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  CHAPITRE PREMIER


  Autour d’une table, où traînaient des cartes à jouer, des jetons de poker, deux cendriers pleins à ras bord, des verres et une bouteille de whisky, quatre hommes étaient assis.


  La pièce était plongée dans la pénombre ; seule, la table recevait directement la lumière d’une lampe à abat-jour vert. Un nuage de fumée s’élevait dans l’air et s’étalait en nappe, avant de s’évanouir dans l’obscurité.


  Morgan, un grand gaillard aux yeux froids et vigilants, aux lèvres minces, aligna quatre rois sur le tapis, puis se renversa sur sa chaise, pianotant du bout des doigts sur la table. Les autres restèrent un instant interdits, puis, avec des exclamations de dépit, abattirent leurs cartes.


  Gypo, de son vrai nom Giuseppe Mandini, rond comme une boule, les cheveux noirs et bouclés, touché de gris aux tempes, le teint basané et le petit nez en bec d’aigle, envoya d’une chiquenaude ses jetons devant Morgan avec un sourire dépité.


  — Me voilà lessivé, annonça-t-il. Une sacrée poisse ! De toute la soirée ma meilleure carte a été un neuf !


  Ed Bleck joua un instant avec les jetons rangés en pile devant lui, puis il en détacha quatre et les poussa vers Morgan. Grand, blond, très bronzé, il avait cette beauté quelque peu perverse qui plaît aux femmes, mais excite la méfiance des hommes.


  Il portait un impeccable costume en flanelle grise et une cravate décorée à la main de fers à cheval jaunes sur fond vert bouteille. C’était lui le plus élégant de tous.


  Le quatrième joueur s’appelait Alex Kitson. Il était le plus jeune ; âgé de vingt-trois ans, solidement charpenté, il avait le cheveu brun, les pommettes saillantes, le nez aplati du boxeur professionnel et ses yeux sombres semblaient inquiets. Il portait une chemise à col ouvert et un pantalon en velours côtelé noir.


  — Moi aussi, fit-il. J’avais quatre femmes, alors, j’ai cru…


  Il s’interrompit en s’apercevant que les deux autres ne l’écoutaient plus, mais regardaient Morgan d’un air concentré.


  Ce dernier était en train d’empiler soigneusement les jetons qu’il venait de gagner ; une cigarette pendait au coin de ses lèvres minces. Les trois autres prêtaient l’oreille à sa respiration rapide et régulière. Lorsqu’il eut arrangé les jetons à sa convenance, il leva la tête et promena lentement son regard de reptile sur les visages.


  Bleck, impatienté, rompit le silence :


  — Qu’est-ce que tu mijotes, Frank ? Y a quelque chose qui te tracasse depuis le début de la soirée, on dirait…


  Morgan continua pendant un moment à pianoter sur la table du bout des doigts, puis, brusquement, il demanda :


  — Qu’est-ce que vous diriez de deux cent mille dollars, les gars ?


  Les trois autres se raidirent. Depuis le temps, ils connaissaient assez Morgan pour savoir qu’il ne plaisanterait pas sur un tel sujet.


  — Répète voir… fit Gypo, en se penchant en avant.


  — Deux cent mille dollars chacun, répéta Morgan en appuyant sur le dernier mot. Ils sont à prendre, mais ça ne sera pas commode.


  Bleck prit un paquet de cigarettes. A petits coups, il en fit sortir une et la fit rouler entre ses doigts, tout en regardant Morgan d’un air pensif.


  — Tu veux dire qu’au total, il y aurait huit cents grands formats ? demanda-t-il.


  — Un million, rectifia Morgan. Partagé en cinq, si vous êtes tous les trois dans le coup.


  — Cinq ? Qui c’est, le cinquième ? demanda vivement Bleck.


  — On y reviendra, répliqua Morgan. (Il repoussa sa chaise et se leva. Les mains posées à plat sur la table, il se pencha en avant, son mince visage pâle était crispé.) Une grosse affaire. C’est pas commode, mais ça vaut un million de dollars cash. Du fric qu’on peut fourrer dans sa poche sans que ça vous brûle. Les plus gros billets sont de dix dollars. Mais vous faites pas d’illusion, ça sera duraille.


  — Deux cent mille dollars ? répéta Gypo, bouche bée. Y a pas tant d’oseille que ça dans le monde !


  Morgan eut un sourire. Son expression rappelait celle d’un loup affamé.


  — C’est une grosse affaire, répéta-t-il. Avec toute cette galette, vous serez les rois !


  — Laisse-moi deviner, Frank, dit Bleck. Je parie que t’as pensé à la paye du Centre de recherches des engins téléguidés.


  Morgan se rassit, opina de la tête en souriant.


  — T’es pas con, Ed. T’as raison. Qu’est-ce que t’en dis ? Les salaires se montent à un million, exactement. Rien qu’en petites coupures. A nous de les ramasser.


  Il soutint sans broncher le regard de Kitson qui le dévisageait, l’air effaré.


  — T’as bien entendu, petit gars, fit-il. A nous de les ramasser.


  — T’es pas dingue ? s’écria Kitson en fermant ses gros poings. S’il y a un coup à ne pas faire, Frank, c’est celui-là. Et je sais ce que je dis.


  Morgan eut le sourire indulgent de l’adulte pour une sottise de gosse.


  Il regarda Bleck, sachant que, si le boulot lui plaisait, tout n’était pas perdu. Bleck était le cerveau de la bande. Quant au gamin, Kitson, il n’avait pas froid aux yeux. Il savait se servir de ses poings et conduire une bagnole, mais de tête, point ! Maintenant, si Bleck estimait l’affaire irréalisable, il faudrait reconsidérer la question.


  — Qu’est-ce que t’en dis, Ed ?


  Bleck alluma sa cigarette, le sourcil froncé.


  — C’est un coup qui ne me dit rien qui vaille, malgré tout le fric qu’il y a à ramasser, mais si t’as une méthode à proposer, je t’écoute.


  C’était du Bleck tout craché. Il ne s’engageait jamais sans connaître toutes les données du problème.


  Le gros Gypo s’agita, mal à l’aise, regardant tour à tour Kitson et Morgan d’un air perplexe.


  — Qu’est-ce qu’il y a donc de si dur dans ce job ?


  Morgan désigna Kitson d’un geste péremptoire.


  — A toi de les affranchir, petit gars. Tu dois savoir. T’as travaillé pour la maison.


  — Tu parles que je suis affranchi. C’est vraiment le boulot pourri. Un gars assez cinglé pour vouloir rafler l’oseille en question, il se jette dans la gueule du loup.


  Il laissa errer son regard sur ses trois compagnons plus âgés, gêné de leur parler avec cette autorité et se sentant tout gauche.


  — C’est pas des blagues, reprit-il. La Compagnie des fourgons blindés Welling est drôlement bien équipée pour prévenir le coup dur. Je suis payé pour le savoir. Comme il vient de le dire, Frank, j’ai gratté pour la société, dans le temps.


  Gypo se passa la main sur le visage et se tourna vers Morgan le sourcil froncé.


  — Mais tu connais un moyen, hein, Frank ? demanda-t-il.


  Ce dernier ne lui prêta pas attention. Il regardait fixement Kitson.


  — Vas-y, p’belly gars, dit-il. On t’écoute. Explique-nous pourquoi c’est si dur.


  Kitson ramassa un des jetons de Morgan et se mit à le tourner entre ses gros doigts, sans quitter l’homme des yeux, le front soucieux.


  — J’étais encore à l’agence quand on a livré le nouveau fourgon blindé. Avant, ils avaient une espèce de boîte à sardines qu’il fallait faire convoyer par quatre motards. Mais, le nouveau fourgon, il n’a pas besoin d’escorte. C’est vraiment ce qui se fait de mieux dans le genre. Ils sont tellement sûrs de leur outil qu’ils n’assurent même plus le chargement.


  — Qu’est-ce qu’il a donc de si particulier – ce fourgon ? demanda Morgan.


  Kitson se passa la main dans les cheveux. Il était tout intimidé de parler, mais il était décidé, pour une fois, à démontrer que Morgan s’était trompé et que son coup était irréalisable. Jusqu’à présent, il avait fait confiance à Morgan. Depuis six mois que les autres formaient équipe, ils avaient réussi quelques jolis coups. Pas très payants peut-être, mais sans risques et, chaque fois, Morgan avait été le cerveau de l’expédition.


  Kitson admettait volontiers que deux cent mille dollars, c’était une somme, mais à quoi bon y penser ? Morgan prétendait que ce fric était bon à ramasser, mais il se foutait le doigt dans l’œil ! Il ne savait seulement pas de quoi il causait !


  — Alors, fiston ? intervint Morgan, les yeux moqueurs. Qu’est-ce qu’il a de si extraordinaire, ce fourgon ?


  Kitson aspira une longue bouffée d’air.


  — Y a pas moyen de s’en approcher, Frank, fit-il. (Il avait tellement à cœur de les convaincre que sa voix tremblait.) Le blindage du fourgon est en alliage spécial à l’épreuve des balles. On peut pas le percer. Peut-être qu’il pourrait fondre s’il était soumis à une chaleur très forte et continue, mais ça prendrait des heures, sinon des jours. Ce qu’il y a de plus costaud dans le fourgon, c’est la porte. La serrure a un système d’horlogerie. Une fois le fourgon chargé, on bloque donc la serrure. Il faut compter trois heures pour atteindre le Centre de recherches, en roulant vite. Et le système d’horlogerie libère la serrure quatre heures après que le fourgon a quitté l’agence. Ça donne au chauffeur le temps de se retourner en cas d’embouteillage ou de panne. (Il posa le jeton sur la table et regarda les deux autres qui l’écoutaient, l’air concentré, le buste penché en avant.) Maintenant, sur le tableau de bord, y a un bouton qui commande la serrure. Comme ça, s’il y a du grabuge, le chauffeur n’a qu’à appuyer sur le bouton qui stoppe le système d’horlogerie.


  — Et alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda Morgan, toujours ironique.


  — Une fois qu’on a appuyé sur le bouton, personne peut plus ouvrir la porte tant que le système d’horlogerie n’est pas remis en marche, et c’est un boulot de technicien. (Kitson alluma une cigarette et souffla la fumée par ses narines dilatées.) Et ça n’est pas tout. Ils ont, dans le fourgon, un poste émetteur-récepteur. Dès qu’ils se sont mis en route pour le Centre, ils communiquent constamment avec l’agence.


  Il s’aperçut que Morgan le regardait avec un sourire railleur et il reporta son attention sur Gypo auquel il s’adressa directement.


  — Ecoute, supposition qu’un cinglé essaye d’attaquer le fourgon. Supposition qu’il bloque la route et oblige le fourgon à s’arrêter… Automatiquement, le chauffeur et le garde passent à l’action. Le chauffeur appuie sur un bouton et bloque la serrure, le garde appuie sur un autre bouton et des volets d’acier obstruent le pare-brise et les glaces. Le fourgon n’est plus qu’un coffre hermétique. Enfin, quand on a poussé le dernier bouton, la radio commence à émettre un signal continu que toutes les voitures de police, munies d’un poste récepteur, peuvent capter ; et, quelle que soit la position du fourgon, c’est forcé qu’il soit repéré Une fois qu’ils ont appuyé sur leurs trois boutons, les gars n’ont plus qu’à se tourner les pouces dans leur boîte d’acier en attendant du secours. (Il secoua la cendre de sa cigarette d’une main nerveuse.) Je l’ai dit et je le répète : personne ne peut piller ce fourgon. Ils sont parés.


  Gypo se gratta la nuque et son visage gras prit soudain une expression ennuyée. Bleck avait ramassé un jeu de cartes et les battait machinalement, ses yeux clairs fixés sur Morgan.


  — Et le chauffeur et le garde ? demanda Morgan. Y a pas moyen de les contacter ?


  — Les contacter ! Ces deux-là ! T’es tombé sur la tête ? Où t’as été pêcher de pareilles balançoires ?


  Les yeux de Morgan brillèrent d’une lueur mauvaise.


  — Je t’ai posé une question, dit-il. Tâche de pas la ramener et me demande pas si je suis tombé sur la tête. Ça me plaît pas.


  — T’excite pas, Frank, intervint Bleck d’une voix conciliante en voyant son air furieux ; il se défend pas mal, le môme… Du moins, il a l’air de savoir de quoi il parle.


  Morgan ricana.


  — Ouais, on va voir ça, fit-il en se tournant vers Kitson. Alors, explique-moi un peu pourquoi on peut pas les avoir, ces deux mecs-là.


  Kitson commençait à transpirer. Sous la lumière crue, de minuscules gouttes de sueur faisaient briller son nez aplati.


  — J’ai bossé avec eux, déclara-t-il en soutenant le regard de Morgan. Je les connais. Le chauffeur s’appelle Dave Thomas et le garde, Mike Dirkson. Ils sont coriaces et malins, et bons tireurs. De plus, ils savent qu’ils auront droit à une prime de deux mille dollars par tête, s’ils mettent des braqueurs en échec. Et ils savent aussi qu’y a pas moyen de forcer le fourgon pour enlever la paye. Faudrait qu’ils soient drôlement siphonnés pour se mettre en cheville avec nous et paumer une place stable et bien payée. Ces deux-là, c’est pas des novices. Tu t’en rendras compte tout de suite si t’as affaire à eux.


  Gypo intervint :


  — Si ça doit être aussi coton, je me retire de la compétition. D’accord, deux cents raides, c’est bon à prendre ; mais, quelle que soit la somme, si on est plus là pour en profiter, ça paiera jamais assez.


  Morgan sourit.


  Gypo était un défaitiste. Il avait des qualités, mais le cran et la persévérance n’étaient pas son fort. C’était un technicien. Il y avait peu de serrures capables de résister à ses doigts experts. Au cours de son existence, il avait réussi à ouvrir bon nombre de coffres apparemment inviolables, mais, toujours, il avait opéré dans le calme. Il n’avait jamais eu à travailler sous pression ; or, Morgan savait que, dans le coup projeté, il lui faudrait exercer son art dans les conditions les plus difficiles. Il avait assez confiance en lui pour penser qu’il finirait par persuader Gypo, mais cela ne suffisait pas. Au moment critique, quand les dés seraient jetés et que ça commencerait à chauffer sérieusement, le sort de l’entreprise dépendrait de l’adresse de Gypo. Si ses nerfs allaient lâcher, tout serait fichu.


  — T’en fais pas, dit-il en posant la main sur l’épaule de Gypo. Depuis qu’on marche ensemble, tous les quatre, je vous ai toujours dégotté de bons boulots, pas vrai ?


  Gypo opina de la tête ; les deux autres attendaient, les yeux fixés sur Morgan.


  — C’étaient pas des coups très conséquents, reprit Morgan, n’empêche qu’on n’a jamais manqué de fric. Seulement, les flics, ils finiront bien par nous repérer. On peut pas continuer à travailler à la petite semaine sans attirer l’attention. J’estime donc que l’heure est venue de tenter le gros coup : on ramasse le paquet, on dissout l’association et on s’en va chacun de son côté. Avec deux cent mille dollars, on aura de quoi s’amuser, on sera les rois. Le coup est faisable ; c’est tout simplement une question de préparation. D’accord, ça sera duraille. Kitson vous a à peu près affranchis. Ce qu’il a dit est exact, sauf qu’il a oublié un détail. (Il considéra les trois hommes et constata que Gypo avait un air inquiet, que Kitson semblait buté et terrifié, et Bleck, indifférent et pas encore convaincu.) Ce qu’il a oublié de vous dire, c’est que ça fait maintenant cinq bons mois que ce nouveau fourgon est en service et que tout le monde est persuadé qu’il est inviolable. Tout le monde, Kitson compris, est convaincu qu’aucun gars raisonnable ne se risquerait à le braquer. Quand on commence à avoir ces idées-là, on baisse la garde, et on oublie de se protéger le menton. Un bon uppercut du droit, et vous voilà au tapis pour le compte.


  Il employait à dessein le jargon de la boxe pour éveiller l’intérêt de Kitson. Il avait besoin de lui autant que de Gypo. Il se rendit compte que son astuce avait porté ses fruits et que Kitson avait l’air moins buté, plus intéressé.


  — Tout ce que vous a dit Kitson au sujet du fourgon, moi, je l’ai lu, il y a des mois, dans le journal, poursuivit Morgan. Ces corniauds-là sont tellement fiers de leur fourgon qu’ils lui ont fait une publicité monstre. Ils sont persuadés qu’il est inviolable ; alors, ils le décrivent en long et en large, dans l’espoir de rabattre des clients à l’agence. Depuis que j’ai lu des comptes rendus sur ce fourgon, il y a ce braquage qui me trotte par la tête. C’est un truc qui peut être fait, à condition, bien sûr, que vous marchiez avec moi. Evidemment, faut en avoir dans l’estomac, mais n’oubliez pas qu’il y a, pour chacun, deux cents raides à la clé.


  Bleck écrasa sa cigarette pour en allumer une autre aussitôt. Il fixait, sur Morgan, ses yeux pâles, mi-clos.


  — Alors, comme ça, t’as une idée ? fit-il.


  — Ouais. (Morgan alluma une cigarette et souffla la fumée vers Gypo.) J’ai une idée. En tout cas, on a largement le temps d’y penser. Pendant les cinq ans à venir, et peut-être plus, ce fourgon va transporter, chaque semaine, un million de dollars au Centre de recherches. Je reconnais qu’ils sont parés en cas de coup dur, mais, de semaine en semaine, leur attention va se relâcher. Ils seront moins vigilants et c’est là qu’on passera à l’action et qu’on les possédera.


  — Et ! minute ! s’écria Kitson, le visage cramoisi. Tout ça, c’est du baratin. Faut combien de temps pour appuyer sur un bouton, même quand on est à moitié abruti ? Deux secondes à tout casser ! Ça prendrait donc six secondes pour appuyer sur les trois boutons. Et, du coup, le fourgon est changé en tortue d’acier et personne pourra plus l’entamer. Tu t’figures peut-être que tu pourras stopper le fourgon, forcer la porte et régler leur compte au chauffeur et au garde en six secondes ? Allons, tu divagues ! Tu prends tes désirs pour des réalités !


  — Sans blague ? fit Morgan, ironique.


  — Je sais ce que je dis ! Tu stoppes le fourgon, mais, avant que tu puisses t’en approcher, les volets blindés seront rabattus, la serrure bloquée et la radio lancera ses messages d’alerte.


  — T’en es sûr ? répéta Morgan et, devant son sourire railleur, Kitson eut envie de frapper.


  — Tout ce qu’il y a de plus sûr, et rien de ce que tu me diras ne me fera changer d’avis, répliqua Kitson, maîtrisant sa fureur.


  — Tu veux pas la boucler un instant, que Frank nous expose son idée ? fit Bleck. Si tu te crois plus malin que lui, pourquoi tu prends pas la direction de l’équipe ?


  Kitson rougit de plus belle, haussa les épaules, l’air furieux et se renversa dans son fauteuil. Il jetait à Bleck et à Morgan des regards hargneux.


  — C’est bon ! mais, moi, je vous dis que ça peut pas se faire.


  Bleck se tourna vers Morgan.


  — Vas-y, explique-nous comment tu penses t’y prendre, Frank.


  — Hier, j’ai étudié l’itinéraire, depuis l’agence jusqu’au Centre de recherches, commença Morgan. Ça fait un bout de chemin : cent cinquante bornes au compteur, soit cent cinq kilomètres de route nationale, trente kilomètres de route secondaire, quinze de chemin vicinal et quatre de voie privée desservant le centre. Ce que je cherchais, c’était un endroit où on pourrait braquer le fourgon. Sur la nationale, pas question ; sur la route secondaire, pareil. La circulation est aussi dense sur les deux. La voie privée est gardée jour et nuit, donc faut pas y penser. Reste le chemin vicinal, (Il fit tomber la cendre de sa cigarette, plissa ses yeux noirs et considéra les trois hommes qui lui faisaient face.) Il est long d’une quinzaine de kilomètres. Et, à quatre kilomètres de son embranchement avec la route secondaire, y a un autre chemin qui file vers la nationale 10. C’est celui qu’empruntent presque toutes les voitures, et elles ne sont pas nombreuses. Il longe les grilles du Centre de recherches, il est meilleur et plus court. Mais si on continue sur le premier chemin, on trouve, à environ trois kilomètres de l’entrée du centre, deux gros rochers de chaque côté de la route, qui forment un goulet. Tout autour, il n’y a que des buissons et des fourrés. C’est l’endroit rêvé pour une embuscade ou un accident.


  Bleck opina du chef.


  — C’est vrai, fit-il. J’ai pris cette route moi-même, et j’ai failli me casser la gueule, juste à cet endroit. Si on prend le virage un peu vite, on arrive brusquement sur le goulet… Y a eu tellement d’accidents dans le coin qu’on a dû mettre un panneau.


  — Exact, reprit Morgan. Bon ! imaginez les deux mecs dans leur fourgon. En cette saison, il doit faire une sacrée chaleur dans la cabine. Les mecs ont fait le chemin des centaines de fois, alors ils s’emmerdent et ils sont à plat… Bon ! Ils arrivent au goulet… A l’instant où ils abordent le virage, ils aperçoivent une bagnole ratatinée contre un rocher, en dehors de la route. Mais une femme couverte de sang et l’air plutôt esquintée est couchée au beau milieu du passage. (Il se penche en avant, les yeux fixés sur Bleck.) Dis-moi un peu, qu’est-ce qu’ils vont faire, nos deux bonshommes ? Ils vont lui passer sur le corps, à cette femme, ou ils vont s’arrêter pour voir ce qu’elle a ?


  Bleck adressa un grand sourire à Kitson.


  — T’entends ça, corniaud ? lança-t-il. Il divague, peut-être ?


  — Qu’est-ce qu’ils vont faire ? répéta Morgan, pendant que Kitson s’agitait sur sa chaise, le visage en feu.


  — Ils vont s’arrêter, dit Bleck. J’ai idée qu’un des gars descendra du fourgon et que l’autre demandera du secours par radio. Du moins, s’ils sont aussi prudents que le prétend Kitson.


  Morgan tourna les yeux vers Kitson.


  — Qu’est-ce que t’en dis ? Tu crois, toi, qu’ils vont faire quoi ?


  Kitson hésita, puis haussa les épaules.


  — Je crois qu’il a raison, Ed, admit-il à contrecœur. Dans un cas pareil, Dirkson descendrait du fourgon et Thomas resterait à sa place. Dirkson examinerait la femme pour voir à quel point elle est amochée, il l’enlèverait du milieu de la route, puis il remonterait dans le fourgon pour appeler du secours par radio. Après ça, ils se remettraient en route, laissant à l’ambulance le soin de ramasser la bonne femme.


  — O.K., c’est bien ce que je pense aussi, dit Morgan. (Il ne prit pas la peine de demander son avis à Gypo. Gypo avait rarement une opinion intéressante, sauf lorsqu’il s’agissait de forcer un coffre-fort, ou de venir à bout d’une serrure particulièrement récalcitrante.) Voilà donc la situation, continua Morgan. Un des gardes est descendu du fourgon, l’autre est resté à l’intérieur. Maintenant, je t’écoute. (Il regardait Kitson dans les yeux.) Crois-tu qu’en pareil cas, le chauffeur voudra bloquer le système d’horlogerie de la serrure et manœuvrer les volets d’acier sur les vitres et le pare-brise ?


  Kitson sortit son mouchoir et s’essuya le front.


  — Je crois que non, répondit-il d’un ton maussade.


  Morgan se tourna vers Bleck.


  — Et toi, qu’est-ce que t’en penses ?


  — Sûrement pas, affirma Bleck. D’après ce que Kitson nous a dit, une fois la combinaison de la serrure bloquée, il faut un technicien pour la débloquer. Notre gars se gardera donc bien de le faire, à moins que le fourgon ne soit en danger. Et il ne rabattra pas les volets non plus, parce qu’il aura envie de voir ce que fabrique son copain et envie de savoir ce qui se passe avec la fille.


  Morgan acquiesça.


  — Enfin, il semble qu’on ait fait un pas en avant. Si j’ai bien compris, le fourgon est arrêté et le conducteur n’a pas touché aux boutons. (Il pointa un doigt sur Kitson.) Tu disais que c’était pas possible, que c’était de la folie, des divagations. Et maintenant, quelle est ton opinion ?


  — Et alors ? Ça t’avance à quoi ? rétorqua Kitson. D’accord, je me suis trompé, mais, à voir où ça te mène, j’aurais aussi bien pu avoir raison.


  Morgan envoya un mince filet de fumée au plafond. Il avait l’air de s’amuser.


  — Je suis quand même assez content de moi, dit-il. J’ai stoppé le fourgon et attiré le garde dehors. Maintenant, imagine le goulet. C’est entre les deux rochers, que le fourgon sera arrêté. De chaque côté, il y a d’épais buissons où deux ou trois types peuvent se planquer facile. Le garde descend du fourgon et se dirige vers la fille. Tu ne vas pas me dire que, par une chaleur pareille, nos bonshommes vont tirer leurs cent cinquante bornes de route avec les glaces fermées. Maintenant, tu penses peut-être que le chauffeur va les relever quand son copain sera descendu ?


  De nouveau, Kitson hésita et secoua la tête, l’air réticent.


  — N… non, fit-il enfin.


  — Plus souvent ! renchérit Morgan. Avec la chaleur qu’il doit faire, dans cette boîte d’acier, il y a pas de danger qu’il ferme les glaces… Voilà donc notre fourgon arrêté, tout près des buissons où deux hommes peuvent se cacher sans peine. A travers le pare-brise, le chauffeur suit les mouvements de son coéquipier qui se dirige vers la fille. Ils ne s’attendent pas à un coup dur. Le coin est dangereux. Cinq bagnoles s’y sont ratatinées en six mois… Moi, je serai dans les buissons, à trois mètres du fourgon. Je sortirai par derrière dès que je verrai le garde penché sur la fille, je m’approcherai de la portière du chauffeur et lui collerai mon pétard sous le nez. Au même moment, la fille en fera autant pour le garde. (Il se pencha pour écraser sa cigarette.) Maintenant, dis-moi ce qu’ils vont faire, les deux mecs ? Tu crois qu’ils vont jouer au petit soldat ?


  — Possible, répliqua Kitson posément. C’est pas des dégonflés.


  — D’accord, c’est pas des dégonflés, mais ils ne sont pas cinglés. Ils se dégonfleront, je t’en fiche mon billet.


  Un silence pesant se prolongea, que Gypo rompit enfin, la voix un peu tremblante.


  — Et s’ils se dégonflent pas ?


  Morgan le regarda, une lueur inquiétante dans ses yeux noirs.


  — L’enjeu est de un million de dollars. Deux cent mille chacun. S’ils se dégonflent pas, ils auront du bobo. On peut pas rafler un pareil paquet d’oseille sans bousculer le monde.


  — J’aime pas ça, Frank, gémit Gypo. Peut-être bien qu’on fait pas le poids.


  Morgan agita la main avec impatience.


  — Pourquoi tu te biles ? Tu seras pas sur les lieux, toi ! Je te réserve un boulot tout à fait spécial, et là, tu seras à la hauteur. Fais-moi confiance.


  Kitson se redressa.


  — Et moi alors ? Tu crois que je suis assez cinglé pour me mouiller dans une histoire de meurtre ! Compte pas sur moi !


  Morgan tourna les yeux vers Bleck qui allumait une cigarette.


  — Nos deux oiseaux, là, ils ont dit ce qu’ils avaient à dire. A toi, maintenant !


  Bleck fit la moue et jeta son allumette éteinte à l’autre bout de la pièce.


  — Moi, je parie que les deux mecs se dégonfleront. Et s’ils se dégonflent pas, ça sera tant pis pour eux.


  — C’est bien mon avis, approuva Morgan. Alors, c’est d’accord. Toi, la fille et moi, on s’occupe d’eux. Gypo et Kitson auront le boulot peinard, mais leur part sera diminuée d’autant. Ceux qui prennent les risques palpent davantage, c’est normal.


  Kitson fronça les sourcils, l’air maussade. Déjà il rêvait à ce que serait sa vie avec deux cent mille dollars à dépenser.


  — Ben, faut voir. Ça dépend de ce que je toucherais.


  — Cent vingt-cinq raides, répondit vivement Morgan. Gypo en aura cent soixante-quinze parce que c’est un technicien. Et on se partagera les cent qui restent. Ed et moi.


  Kitson et Gypo échangèrent un regard.


  — Si les mecs se rebiffent, il peut y avoir mort d’homme d’un côté ou de l’autre, déclara Kitson, tout oppressé. J’aime pas ça. Jusqu’à présent, on faisait que des petits boulots peinards. Au plus, on en avait pour un an de taule. Mais là, on risque la chaise pour un meurtre. Faut pas compter sur moi.


  — Très juste, dit Gypo. Compte pas sur moi non plus.


  Morgan eut un sourire mauvais.


  — Si c’est comme ça, il nous reste plus qu’à voter. La règle de notre association, c’est de mettre la décision aux voix avant de s’engager dans une affaire. Alors, y a qu’à voter.


  — C’est pas la peine, rétorqua vivement Kitson. Ce sera négatif de toute façon, même si Ed se met avec toi. On a dit que, s’il y avait pas unanimité, on laissait tomber. Tu te rappelles pas ?


  — Bien sûr que si, répondit Morgan avec un sourire ironique. Mais on va voter quand même. Faut faire les choses en règle. Et quel que soit le résultat, on s’y tient. D’accord ?


  Kitson haussa les épaules.


  — Ouais, mais pourquoi perdre notre temps ?


  Morgan repoussa sa chaise et se leva. Son grand corps musclé projeta une ombre noire sur la table.


  — Prépare les bulletins, Gypo.


  Gypo, une expression perplexe sur sa figure de pleine lune, sortit un calepin ; il en arracha une page qu’il coupa en quatre avec un canif, puis il jeta les quatre bouts de papier sur la table.


  — Voilà, les gars, dit-il. Servez-vous.


  — Pourquoi quatre seulement, Gypo ? demanda Morgan d’une voix suave.


  Gypo le regarda, l’air ahuri.


  — Mais… ça fait toujours quatre, non ?


  Morgan sourit.


  — Cette fois-ci, il en faut cinq. T’as donc oublié ? La fille aussi a le droit de vote.


  Il se dirigea vers la porte et l’ouvrit toute grande.


  — Entrez, Ginny, dit-il. On va voter et j’ai besoin de votre voix.


  Surgissant de l’obscurité, la fille apparut dans la lumière crue de la lampe suspendue au plafond et s’arrêta près de Morgan. Elle examina les trois hommes qui fixaient sur elle des regards stupéfaits.


  Elle était jeune – pas plus de vingt-trois ans – d’une taille légèrement au-dessus de la moyenne ; ses cheveux cuivrés étaient relevés en chignon au sommet de la tête ; ses grands yeux gris-vert étaient aussi dénués d’expression que des lacs d’eau de mer. Sa bouche était un peu grande, ses lèvres pleines et sensuelles, et son menton avait un petit mouvement arrogant.


  Elle portait un chemisier de soie rouge sang serré à la taille et rentré dans une jupe portefeuille. Et sa silhouette était celle qu’avaient mise à la mode des actrices italiennes : poitrine épanouie, taille mince, hanches rondes, jambes longues et fines. Elle accrocha l’œil des trois hommes aussi sûrement qu’un hameçon accroche un poisson.


  Morgan promena son regard sur le visage de ses trois compagnons et sourit. Il avait prévu que l’apparition de la fille produirait un choc, mais ce qui l’intéressait, c’était la force de ce choc.


  Gypo avait porté la main au cordonnet rouge qui lui tenait lieu de cravate pour le rajuster, et ses lèvres épaisses découvraient en un sourire concupiscent des dents éblouissantes.


  Bleck, sans chercher à dissimuler sa surprise, haussait les sourcils et arrondissait les lèvres, en un sifflement d’admiration muet.


  Kitson avait tout de l’homme qui vient de recevoir un coup de matraque sur l’occiput. Il regardait la fille comme le taureau torturé regarde le matador au moment de l’estocade.


  — Je vous présente Ginny Gordon, dit Morgan.


  Bleck se leva. Après une brève hésitation, Gypo en fit autant, mais Kitson demeura assis, ses gros poings posés sur la table, les yeux quelque peu vitreux, avec toujours un air hébété.


  — De droite à gauche, continua Morgan, je vous présente Ed Bleck, responsable de l’équipe en mon absence ; Gypo Mandini, notre technicien, et Alex Kitson, qui conduit la bagnole quand les circonstances l’exigent.


  Les yeux toujours rivés sur la fille et les poings crispés, Kitson se leva brusquement, manquant renverser la table.


  Ginny laissa glisser son regard sur les visages, puis elle prit une chaise et s’assit à côté de Morgan.


  — J’ai donné à nos amis un aperçu du plan, dit Morgan penché vers la fille. Deux d’entre eux estiment que l’entreprise est trop considérable. Or, la règle, dans notre association, c’est que si les avis sont partagés, on met la chose aux voix. Alors, on va voter.


  La fille fronça le sourcil, le visage crispé par la perplexité.


  — Trop considérable ? répéta-t-elle d’une voix glaciale et incrédule. Si je comprends bien, il y a deux gars qui crachent sur deux cent mille dollars ?


  — Pas tout à fait, rétorqua Morgan avec un sourire. Ils pensent qu’il y aura peut-être du grabuge, et ça les turlupine.


  Les yeux gris-vert de la fille se posèrent un instant sur Gypo, puis sur Bleck, pour enfin s’arrêter sur Kitson.


  — Vous m’aviez pourtant dit que vous aviez une bonne équipe ? fit-elle.


  Décelant le mépris dans sa voix, Kitson rougit et parut se ratatiner.


  — C’est exact, répondit Morgan avec un grand sourire. C’est le premier gros coup que nous envisageons et il y en a deux qui ne sont qu’à moitié emballés.


  — C’est le coup fumant, rétorqua la fille d’une voix tendue. Y a un million de dollars en jeu. Vous m’avez affirmé que votre équipe était capable de faire l’affaire et je vous ai cru ; sans ça, je ne serais pas ici. Et maintenant, vous parlez de vote. Vous vous fichez de moi, ou quoi ?


  Les trois hommes furent surpris et irrités par le ton hardi et insultant de la fille.


  — Tu la ramènes drôlement, petite, allez, t’excite pas ! fit Bleck qui avait la réputation de traiter les femmes par le mépris.


  La fille repoussa sa chaise et se leva, sa jolie figure dure et froide.


  — Faut croire que je me suis trompée d’adresse, dit-elle à Morgan. N’en parlons plus. Je vais refiler mon idée à une équipe qu’aura autre chose, dans les veines, que du sang de navet. Je ne vais pas perdre mon temps à discuter avec une bande de flubards.


  Elle pivota sur les talons et se dirigea vers la porte.


  Toujours souriant, Morgan la retint par le bras.


  — Pas si vite ! ces gars-là sont bien. Mais il leur faut du temps pour s’adapter à la situation. Gypo n’a pas son pareil pour forcer un coffre-fort. Ed est aussi gonflé que moi. Quant à Kitson, c’est un as de la bagnole. Vous inquiétez pas. Vous avez eu une mauvaise impression, mais à tort. J’aurais peut-être pas dû exposer les faits si brutalement. Ces gars-là sont de fameux techniciens, mais ils ont peur qu’il y ait de la casse.


  — De la casse ! Faut être abruti pour s’imaginer qu’on peut ramasser un million de dollars sans faire de la casse ! dit-elle d’une voix cinglante, en toisant les trois hommes. Un million de dollars ! Avec une pareille somme à la clé, je me fous pas mal de ce qui peut arriver, pas plus à moi qu’aux autres. (Elle se dégagea de l’étreinte de Morgan et revint se planter sous la lumière crue.) Est-ce que, par hasard, vous auriez peur de voir abîmer votre jolie peau quand il s’agit de ramasser deux cent mille dollars ? ajouta-t-elle en regardant Kitson droit dans les yeux.


  Celui-ci dut faire effort pour soutenir son regard fixe et dédaigneux.


  — La combine est pourrie, dit-il d’une voix maussade. Je suis bien placé pour le savoir, j’ai bossé dans la boîte. Avec ça, on aura droit à la chaise. Je marche pas.


  — Très bien ; si c’est là votre opinion, répliqua la fille, on peut se passer de vous. Si le fric ne vous intéresse pas, sortez-moi ce beau corps musclé de ce fauteuil et foutez le camp !


  La figure de Kitson s’assombrit et il repoussa son siège.


  — A qui vous croyez parler ? Moi, je vous dis que ça peut pas se faire. C’est une idée de dingue.


  Elle désigna la porte, d’un claquement de ses doigts fins.


  — Dingue vous-même !… Allez, dehors, mauviette ! On se passera de vous.


  Lentement, Kitson se redressa, en soufflant bruyamment par son nez cassé.


  Il fit lentement le tour de la table et s’approcha de la fille qui pivota sur ses talons pour lui faire face.


  Les trois autres les observaient. Bleck avait l’air inquiet. Il connaissait le caractère impulsif de Kitson. Gypo fronçait les sourcils, Morgan souriait toujours.


  — J’admets pas qu’on me cause sur ce ton-là, ni vous ni personne, fit Kitson, tenant tête à la fille.


  Ils formaient un couple vraiment étrange : Ginny venait à peine à l’épaule de Kitson, qui semblait avoir une carrure trois fois comme la sienne. Elle le toisait, toujours aussi dédaigneuse.


  — Au cas où vous n’auriez pas entendu, répliqua-t-elle calmement, je répète : Dehors, mauviette ! On se passera de vous !


  Kitson émit un grognement sourd et leva une main menaçante.


  — Allez-y, frappez ! cria-t-elle. J’ai pas peur d’avoir mal, moi !


  Morgan éclata de rire.


  Kitson laissa retomber sa main et recula d’un pas. Il se dirigea vers la porte en marmonnant.


  — Kitson, appela Morgan d’une voix cinglante. Reviens ici et assieds-toi. Il faut d’abord voter. Si tu pars maintenant, c’est fini, tu fais plus partie de la bande.


  Kitson hésita, fit lentement demi-tour, revint vers la table et s’assit, l’air désemparé et maussade.


  Morgan se tourna vers Gypo.


  — Un autre bulletin…


  Gypo sortit son calepin et en détacha une page.


  — Avant de voter, Frank, intervint Bleck, j’aimerais en savoir un peu plus long sur l’affaire. Qu’est-ce qu’elle vient foutre dans cette histoire ?


  Il désigna Ginny du pouce.


  — Depuis cinq mois, je cherche en vain un moyen de braquer ce fourgon, dit Morgan. Il y a trois jours, elle s’est présentée et m’a apporté le projet sur un plateau. C’est elle qui l’a conçu, et voilà pourquoi il y a cinq parts. Elle a résolu toutes les difficultés. J’ai vérifié son plan, il tient.


  Bleck regarda la fille.


  — D’où sortez-vous, petite ? demanda-t-il. Et comment cette idée a-t-elle pris naissance dans votre jolie tête ?


  Ginny ouvrit son sac bon marché et quelque peu élimé, pour en sortir un paquet de cigarettes et des allumettes. Elle alluma une cigarette, sans détacher de Bleck son regard froid et impersonnel.


  — Ça vous regarde pas, d’où je sors, ni vous ni personne, rétorqua-t-elle d’un ton sec. Si j’ai eu cette idée, c’est parce que j’ai besoin de fric… Et, pendant que nous y sommes, j’aime pas qu’on m’appelle « petite ». Vu ?


  Bleck sourit. Une maîtresse femme n’était pas pour lui déplaire.


  — Vu. Mais qu’est-ce qui vous a fait choisir notre équipe pour participer à un boulot aussi important ?


  Elle pointa le doigt sur Gypo.


  — C’est à cause de lui. Je me suis rencardée. Paraît que c’est lui le plus calé pour ce qui est de forcer les serrures, et on a besoin d’un technicien de premier ordre dans ce job. On dit aussi que vous en avez dans le ventre, que Morgan s’y entend pour organiser un coup et que Kitson n’a pas son pareil, sur la Côte, pour piloter une bagnole de décarrade. »


  Gypo avait le sourire aux lèvres. Il était sensible à la flatterie. « La môme a parfaitement raison, se disait-il. Je suis un as dans le métier. »


  Kitson avait perdu son air maussade. Un peu gêné, les yeux baissés, il examinait le rond humide que son verre de whisky avait laissé sur la table.


  — On dit ? Qui ça ? demanda Bleck.


  — Tout ça est sans importance. Nous perdons notre temps, répliqua-t-elle. Je me suis rencardée parce que je voulais être sûre de frapper à la bonne porte. Mais on dirait que je me suis trompée. Si c’est le cas, je vais voir ailleurs.


  Les yeux rivés sur elle, Bleck alluma une cigarette.


  — Vous vous êtes réservé le rôle le plus moche, si vous avez l’intention de vous coucher en travers de la route. Encore une idée à vous ?


  — Evidemment.


  — Voyons ça d’un peu plus près… Vous êtes couchée au beau milieu de la route. Vous cachez un feu… Quand le garde arrive, vous lui braquez votre outil sous le nez… C’est bien ça ?


  Elle opina de la tête.


  — Ça peut mal tourner, poursuivit Bleck. De deux choses l’une : ou bien le garde met les pattes en l’air et se déballonne, ou il se laisse pas impressionner et il essaye de vous arracher le feu. D’après ce que j’ai entendu dire, le mec ne se dégonflera pas. Il cherchera à vous rafler votre pétard. Et alors ?


  La fille souffla la fumée par les narines.


  — L’enjeu est de un million de dollars, répliqua-t-elle d’une voix froide et unie. S’il essaye de me prendre mon feu, il recevra un pruneau.


  Gypo sortit son mouchoir, s’épongea le visage et s’humecta les lèvres. Puis, l’air gêné, il regarda, tour à tour, Morgan et Kitson.


  — C’est le gros coup, dit Morgan. Faut vous faire à c’t’idée, les gars.


  Bleck examinait la fille. « C’est pas du bluff, se disait-il. Vingt dieux ! Elle est aussi dure qu’un caillou. Si le mec fait un geste, elle le descendra. S’il a de la chance, il se rendra compte, en voyant ses yeux, qu’elle ne plaisante pas avec son pétard. Dans ce cas, il se tiendra peinard. Si, moi, je me trouvais braqué par son calibre, je m’arrêterais de respirer aussi sec ; quant à bouger le petit doigt, j’y songerais même pas ! »


  — O.K. Je voulais seulement savoir où on en était, dit-il, sortant une cigarette et la tapant à petits coups sur la table. J’attends la suite du projet.


  — Vous la connaîtrez quand on aura voté, trancha Morgan. Ça fait partie de notre convention. Elle m’a dit qu’elle avait étudié la question sous tous ses angles et résolu tous les problèmes. Pour l’instant, je ne vous ai donné qu’une idée générale. Alors, si on se met d’accord pour marcher avec elle, elle nous expliquera la suite, mais, si on laisse tomber le boulot, elle sera libre d’aller placer son projet ailleurs. Ça n’est que justice. Qu’est-ce que vous en dites ?


  — Mais est-ce qu’elle a vraiment résolu tous les problèmes ? demanda Bleck. Il me semble qu’il y en a une tapée… Bon ! Nous avons donc stoppé le fourgon et neutralisé le garde et le chauffeur… Un truc qui semblait impossible ; c’est déjà une très bonne chose. Mais, d’après ce que vous me dites, le fourgon est constamment relié par radio à l’agence. Par conséquent, aussitôt que le fourgon cessera de signaler sa présence, les recherches commenceront. Les responsables sauront de quel côté le chercher. De plus, il n’y aura pas que les flics qui se lanceront à sa poursuite, l’armée s’y mettra aussi, avec des centaines d’hommes, des avions, des voitures… Ils n’auront que cent cinquante kilomètres de route à prospecter, et un avion peut faire ça en quelques minutes. Le fourgon sera aussi exposé, sur le chemin en question, qu’un nez au milieu de la figure. Nous autres, on aura à peine vingt minutes pour le faire disparaître. La chose serait faisable si on n’était pas obligé de l’arrêter dans ce passage étroit, vu que, tout autour, le terrain est nu comme la main. Il n’y a pas de planque à moins de trente kilomètres de l’endroit. Les poursuivants sont au courant et ils n’auront aucun mal à nous repérer. Je ne vois pas comment on peut arrêter le fourgon, forcer la porte, rafler le fric et filer, avant l’arrivée de la police et de l’armée.


  Morgan haussa les épaules.


  — C’est ce que je me suis dit aussi. (Il désigna la fille de la tête.) Mais elle affirme qu’elle a résolu la question.


  Bleck regarda Ginny.


  — Non ! Sans blague ? Vous avez vraiment trouvé une solution ?


  — Oui, répondit-elle de sa voix froide et impersonnelle. C’était le plus dur, mais j’ai trouvé.


  Elle parlait avec une telle assurance que Kitson lui-même, qui l’avait écoutée avec une moue sceptique, fut brusquement convaincu qu’elle était capable de mener l’entreprise à bien.


  Bleck ôta ses doigts de la table et haussa les épaules.


  — C’est bon, je vous crois sur parole. Mais on peut dire que vous avez le don des miracles. Maintenant, je vois encore deux autres difficultés. Voici la première : il y a d’autres voitures qui peuvent s’amener au moment où on sera aux prises avec les gardes près du fourgon arrêté… Il n’y a pas beaucoup de circulation sur la route, d’accord, mais on pourrait avoir quand même une mauvaise surprise.


  Le visage impassible de la fille prit une expression ennuyée. Elle se renversa sur sa chaise, son chemisier rouge tendu sur sa poitrine haute et provocante.


  — C’est facile. Il y a deux routes qui rejoignent la nationale 10. Tout ce que nous avons à faire, c’est de mettre un panneau avec le mot : Déviation au croisement, dès que le fourgon est passé. Les voitures prendront l’autre route. Je ne vois pas où est la difficulté !


  Bleck sourit.


  — Ouais. Y a rien à dire. Et maintenant, ma belle, tâchez de me résoudre le deuxième problème. On s’est emparé du fourgon et on l’a planqué tant bien que mal. Comment on fait pour l’ouvrir ? D’après Kitson, y a pas plus duraille. Or, on sera drôlement pressés. Qu’est-ce que vous répondez ?


  Ginny secoua la tête.


  — C’est à lui de se creuser les méninges, dit-elle, en désignant Gypo. C’est lui le technicien. Je me suis arrangée pour lui amener le fourgon. Et il aura tout son temps. Il pourra y travailler un mois ou deux, si c’est nécessaire. (Ses yeux glauques se tournèrent vers Gypo.) Etes-vous capable de forcer les portes du fourgon, si vous disposez d’un mois ?


  Gypo, ragaillardi par les paroles flatteuses qu’elle venait de prononcer, acquiesça avec enthousiasme.


  — Avec un mois devant moi, je pourrais m’introduire à Fort Knox{1}, répondit-il.


  — Il aura son mois, affirma Ginny. Un mois, au minimum, et davantage s’il le faut.


  — C’est bon. Assez bavardé, maintenant, interrompit Morgan. Elle a vraiment creusé la question. Et je suis sûr qu’elle est capable de mener l’affaire jusqu’au bout. On va voter… Faut vous décider une fois pour toutes : êtes-vous prêts à jouer votre vie et celle des autres ? Car il est possible que, dans l’aventure, il y ait mort d’homme, soit parmi nous, soit parmi nos adversaires. Dans ce dernier cas, nous risquons la chaise électrique. Et, de toute façon, même si on s’en sort indemnes, la moindre erreur peut nous coûter dix à vingt ans de prison. Mais, en contrepartie, y a le pognon. Chaque membre de l’équipe aura deux cent mille dollars. C’est pas sale. Voici donc la situation… Et maintenant, au vote !… A moins que quelqu’un ait des questions à poser ? (Il s’arrêta pour interroger les trois hommes du regard.) Une fois qu’on aura voté, on s’en tiendra à la décision de la majorité. Vous connaissez tous les règles de notre association : ceux qui sont en minorité se solidarisent avec les autres ou se retirent définitivement. Prenez votre temps. L’enjeu est trop important. Pour une petite bêtise, on se retrouve au trou peut-être pour vingt ans et, si on rate le coup, on est bons pour la chaise. Voilà où nous en sommes. Voulez-vous qu’on vous laisse un moment pour réfléchir, les gars ?


  Il regarda d’abord Bleck qui, l’air paisible, contemplait Ginny sans cacher son admiration ; puis Gypo, qui réfléchissait, les yeux fixés sur la table, le visage crispé, fronçant ses épais sourcils noirs ; enfin Kitson, qui soufflait bruyamment à travers les cartilages écrasés de son nez, les yeux rivés sur Ginny.


  — Allez, on vote, dit Bleck qui se pencha et prit un bulletin.


  Ginny en fit autant.


  Morgan ramassa les trois derniers et en posa un devant Gypo, l’autre devant Kitson. Puis il sortit un stylo à bille, écrivit un mot sur le dernier bulletin, le plia et le laissa tomber au milieu de la table.


  Ginny emprunta son stylo pour remplir son bulletin qu’elle posa à côté de celui de Morgan.


  Bleck rangeait déjà son stylo à capuchon en or. Il agita son bout de papier, le plia et le jeta à côté des deux autres au milieu de la table.


  Gypo resta un moment à contempler le feuillet blanc. Enfin, avec un bout de crayon, il y griffonna un mot, le plia et le poussa vers les autres.


  Seul, Kitson regardait encore son papier d’un air soucieux.


  La fille et les trois hommes l’observaient.


  — Prends ton temps, lança Morgan, la voix de nouveau railleuse. On a toute la nuit devant nous.


  Kitson leva la tête, le dévisagea, puis se tourna vers la fille. Ils se regardèrent dans les yeux un long moment, puis, brusquement, Kitson saisit le stylo de Morgan, écrivit un mot sur le feuillet qu’il plia et lança sur le tas.


  Après un instant de silence, Morgan attira vers lui les bulletins et en déplia un.


  — Oui.


  Il passa à un autre :


  — Oui.


  Fébrilement, il déplia les trois autres.


  — Oui, oui et oui.


  Son regard fit le tour de la table, sa bouche se retroussa en un rictus féroce.


  — Eh bien, on va le faire, ce boulot ! C’est bien ce que j’espérais. Deux cent mille dollars chacun… C’est pas un jeu d’enfant, mais il vaut la chandelle.


  Kitson regarda Ginny à travers la table. Elle lui rendit son regard, le menton arrogant, puis, brusquement, son expression s’adoucit et elle lui sourit.


  CHAPITRE II


  I


  Le lendemain, peu après huit heures, une Buick noire couverte de poussière s’arrêta en souplesse à quelques mètres de l’entrée de la Compagnie des fourgons blindés Welling.


  Des voitures étaient garées, depuis la veille, de chaque côté de la large rue et la Buick s’intégra immédiatement dans le décor, parmi les autres voitures en stationnement.


  Morgan était au volant, son feutre graisseux rabattu sur le nez, une cigarette au coin des lèvres, Ed Bleck était assis à côté de lui.


  Les deux hommes examinèrent l’immense portail en bois de la Compagnie. Il n’avait rien de remarquable, si ce n’est qu’il était garni de barbelés sur le sommet, que la sonnette de cuivre étincelait et qu’une grande pancarte, accrochée à l’un des battants, portait, en lettres rouge vif sur fond blanc, l’inscription suivante :


  AGENCE WELLING


  FOURGONS BLINDÉS


  Vous voulez la sécurité ? Nous vous l’offrons.


  Le meilleur service de fourgons. – Le plus sûr du monde.


  — Vingt dieux ! ils se poussent pas du col, les gars, fit Bleck, après avoir lu le texte. Y vont avoir une surprise.


  — A moins que ce ne soit nous, rétorqua Morgan avec un sourire ironique.


  — J’ai comme une idée qu’on va très bien s’en tirer, dit Bleck. La môme a vraiment pensé à tout, hein ?


  — Ouais. (Morgan ôta la cigarette de ses lèvres et en examina le bout rougeoyant.) Le plan me paraît impec. Mais tout dépendra de la façon dont on procédera. Il y a un certain nombre de points faibles. Et je me fais surtout de la bile pour Gypo. La môme a beau dire qu’on aura tout le temps qu’on voudra pour forcer le fourgon, moi, je suis sceptique. On disposera d’un certain temps, c’est entendu, mais faut pas exagérer. Aussitôt les recherches commencées, ça va chauffer drôlement et, plus vite on aura forcé le fourgon, mieux ça vaudra. Moralité : faudra qu’il travaille sous pression, Gypo, et il en a pas l’habitude. Ses nerfs vont en prendre un drôle de coup. Il serait foutu de flancher.


  — C’est à nous d’y veiller, répliqua Bleck. (Il jeta sur Morgan un bref regard de ses yeux pâles, durs et furtifs.) Plus je pense à l’affaire, plus il me semble évident qu’il faudra descendre les deux mecs. Autrement, ils pourront donner notre signalement et ça sera la fin de tout.


  Morgan haussa les épaules.


  — Ouais. Je sais. Mais inutile de le crier sur les toits. Y en a deux qui sont déjà assez nerveux comme ça.


  Bleck le regarda.


  — Mais elle ne l’est pas, nerveuse.


  — Tas raison.


  — Qui c’est, Frank ?


  Morgan haussa les épaules.


  — Sais pas. C’est pas une fille d’ici. J’ai idée qu’elle a déjà travaillé dans une autre bande.


  — C’est bien ce que je crois aussi. (Bleck consulta sa montre bracelet.) Tu sais ? J’ai même l’impression que le plan n’est pas d’elle. Je peux pas croire qu’une gosse de son âge ait pu résoudre toutes les questions qui se posent. A mon avis, il y a un autre gang qui a déjà étudié l’affaire, un gang dont elle faisait partie – les mecs se seront peut-être dégonflés ou, alors, ils font leurs préparatifs et elle en a profité pour leur faucher le plan dans l’espoir de les gagner de vitesse. Si ça se trouve, elle n’était pas satisfaite de la part qu’on lui destinait. Faut qu’on la surveille, Frank. Il ne manquerait plus qu’une autre équipe tente le coup en même temps que nous et qu’on se fasse couper l’herbe sous le pied !


  — Ouais. (D’un geste irrité, Morgan repoussa son chapeau sur la nuque et fronça le sourcil.) J’ai pensé à tout ça. C’est un risque à courir. On peut rien faire avant vendredi en huit, et encore… On a pas mal de choses à préparer.


  — Quelle heure est-il ?


  — Presque huit heures et demie.


  — L’autobus ne va pas tarder, alors.


  — Non.


  Ils regardèrent tous deux l’arrêt de l’autobus où attendait un groupe de gens.


  — Elle est du tonnerre, la môme, hein ? fit Bleck, les yeux sur le pare-brise. Quel châssis !


  Morgan se raidit. Ses yeux noirs et ternes se posèrent sur Bleck.


  — Puisque tu mets le sujet sur le tapis, dit-il d’une voix rude, je vais te parler clair et net : cette môme, faut lui foutre la paix. Pas de salades. Elle va rester avec nous quinze jours, peut-être plus et, avec la vie qu’on va mener, ça sera pas facile. On ne se quittera pas, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Alors, je ne veux pas que vous vous montiez la tête les uns et les autres, je ne veux pas de bêtises ! Faut que ce soit entendu une fois pour toutes.


  Bleck leva les sourcils, une expression cynique sur son beau visage.


  — Si ça se trouve, tu te la gardes en réserve, Frank ?


  Morgan hocha la tête.


  — Non, je te le répète : avec elle, c’est boulot boulot. Le coup est bien trop important et l’enjeu bien trop gros pour qu’on puisse compromettre le succès par des histoires de gonzesse. J’admets pas les salades et je ne rigole pas. Celui que je surprendrai en train de tourner autour d’elle aura affaire à moi.


  Bleck rencontra les yeux de reptile de Morgan et grimaça un sourire.


  — T’en as parlé à Kitson ? C’est lui qu’il faut surveiller. Hier soir, il la regardait avec les yeux du taureau à l’instant de la mise à mort.


  — Faut que je vous surveille tous les trois, rétorqua Morgan sèchement. Toi-même, t’as rien d’un petit saint et Gypo non plus.


  Une lueur de colère brilla dans les yeux de Bleck.


  — Et toi, t’as pensé à briquer ton auréole ce matin, Frank ?


  Morgan était sur le point de lui répondre vertement, quand il aperçut l’autobus au coin de la rue.


  — Le voilà, dit-il. Ouvre l’œil.


  Les deux hommes se penchèrent en avant pour mieux voir à travers le pare-brise.


  L’autobus stoppa à l’arrêt, et deux hommes en descendirent. L’un était petit, maigrichon ; l’autre mesurait près d’un mètre quatre-vingts. Les épaules larges, la taille mince, il portait la tête haute, non sans une certaine raideur. Il avait la tenue réglementaire de la Compagnie des fourgons blindés Welling : blouson de cuir et pantalon de toile. La casquette à visière, avec son insigne étincelant, était crânement posée sur sa tête. Ses chaussures, son ceinturon et son étui à revolver brillaient comme du cuir verni.


  Il marchait d’un pas rapide, élastique, et ses gestes étaient ceux d’un athlète bien entraîné.


  Les deux hommes dans la Buick l’observèrent, tandis qu’il appuyait sur la sonnette de cuivre du portail.


  — C’est lui ? demanda Bleck.


  — Ouais. (Morgan examinait attentivement le grand gaillard, et son aspect lui donna un petit coup au cœur.) C’est Dirkson. Thomas va arriver par le prochain autobus. Il vient de la direction opposée.


  — Il a l’air vache, remarqua Bleck, à qui l’allure du garde ne plaisait guère. Vif comme une anguille, et gonflé à bloc ! Pige-moi un peu ce menton !


  Dirkson s’était retourné et regardait la Buick d’un air indifférent, sans même la voir. Il avait dans les vingt-cinq ou vingt-six ans. Sans être beau, son visage exprimait l’énergie et la force de caractère, et Morgan ne manqua pas de le noter.


  — Va falloir qu’elle le bute, dit Bleck, et il sentit tout à coup la sueur lui mouiller les aisselles. Elle l’a déjà vu ?


  — Ouais. Hier. Elle prétend qu’il lui fait pas peur, qu’elle en fait son affaire…


  Le portail s’ouvrit et Dirkson disparut.


  — Rapide, décidé, et pas froussard, le mec, remarqua Bleck d’une voix unie. Faut croire que Kitson a raison : ce gars-là, il se déballonnera pas, Frank. Va falloir le dessouder.


  — Ça sera ton boulot. On peut pas compter sur la fille. Il sera probablement beaucoup trop rapide pour elle, dit Morgan, sans regarder Bleck. Moi, je m’occuperai du chauffeur. Toi, tu seras planqué avec un fusil. Quand il descendra du fourgon, tu devras le garder en joue jusqu’au bout. S’il tente quoi que ce soit, tu tires. Compris ?


  — Compris, je me charge de lui.


  — Voilà l’autre autobus, annonça Morgan, on va voir mon client à moi.


  Thomas, le chauffeur, était un grand type efflanqué au visage en forme de violon, aux yeux froids très écartés, au menton en galoche, à la bouche mince et aux lèvres pincées. Sa tenue était aussi impeccable que celle de Dirkson, et il ne perdait pas un pouce de sa taille. Il semblait un peu plus âgé que son compagnon – trente ou trente-trois ans. Morgan remarqua l’assurance de ses gestes et fit la grimace, plissant ses yeux de reptile et fronçant le nez.


  — Ils sont bien assortis ! s’exclama-t-il, dégoûté. On peut dire qu’ils ont choisi des mecs sur mesure pour conduire leur fourgon. Ils ont l’air aussi vache l’un que l’autre. Va falloir que je le tue, ce bel échantillon humain, je me fais pas d’illusion : il se dégonflera pas.


  Bleck retira son chapeau et s’essuya le front. Son cœur battait la chamade.


  — Si on rate notre coup, Frank, on va être dans un foutu pétrin.


  — L’enjeu est de un million de dollars, répliqua Morgan. Voilà comment je vois les choses : j’arrive à l’âge de quarante-deux ans, et j’ai passé quinze années de ma vie en taule. Pour les autres, ça n’a pas été beaucoup mieux. La seule chose qui compte sur terre, c’est l’oseille. Sans oseille, on est moins que rien. Avec de l’oseille, on est quelqu’un. C’est pas plus compliqué que ça. Avec deux cent mille dollars en poche, je me sentirai vivre. Sans un rond, je pourrais aussi bien être mort. Vu ? C’est comme ça que je vois les choses. Et personne m’empêchera de mettre la main sur ce fric, surtout pas un garde, si coriace et si malin qu’il soit. D’accord : si on rate notre coup, on est cuits. Je ne discute pas. Mais, en ce moment, tu crois qu’on y est pas tous, dans la mélasse ? Tout le monde s’en fout qu’on soit morts ou vivants. Tout le monde se fout de ce qu’on devient. Mais, quand on aura chacun deux cent mille dollars en poche, ça sera une autre chanson. On deviendra tout à coup des gens importants. En tout cas, je suis bien décidé à devenir quelqu’un d’important, et toi aussi, pas vrai ?


  Bleck enfonça son chapeau sur sa tête.


  — C’est bien mon intention, mais sais-tu une chose ? Je suis sûr que Gypo et Kitson se sont laissé impressionner par la môme. Devant elle, ils n’ont pas voulu se dégonfler. C’est pour ça qu’ils ont voté comme nous.


  — Pourquoi se faire de la bile, du moment qu’ils ont voté ? rétorqua Morgan. Maintenant, ils sont forcés d’aller jusqu’au bout.


  — S’ils se déballonnent pas avant.


  — Pas question.


  — J’espère que t’as raison, dit Bleck avec un geste de doute. Si ces deux-là…


  — Si on réussit à s’emparer du fourgon, dit Morgan d’une voix lente, nette et chargée de menaces, on l’ouvrira, avec eux ou sans eux. Si tu crois que je lâcherai le morceau après avoir été jusque-là…


  Bleck approuva du chef.


  — O.K. Encore une chose. On va avoir besoin d’au moins deux mille dollars pour financer l’affaire. On en a pas parlé hier soir. Comment va-t-on se procurer le fric ?


  — Va falloir se trouver un petit boulot pépère. J’y pense. Avec la grosse affaire qui se prépare, faut faire gaffe de pas choisir un turbin qui alerte les condés.


  Bleck tira une bouffée de sa cigarette.


  — Qu’est-ce que tu dis de la station-service sur la nationale 10. Celle qu’est sur la gauche, en partant de Dukas.


  — C’est une idée, dit Morgan. On pourrait s’y faire deux mille dollars, mais j’aimerais mieux quelque chose de plus peinard, loin de la nationale. Je pensais à ce café de Maddox Street, qu’est ouvert toute la nuit. A la sortie des théâtres, c’est plein de gens rupins. Avec un peu de pot, on pourrait rafler plus de deux mille dollars. Ça serait un petit boulot pépère. Faut que j’y réfléchisse.


  Bleck fit la grimace.


  — Ça peut tourner mal, Frank. J’aime pas ce genre de coup. On est jamais sûr, un des bonshommes peut se mettre à jouer au petit soldat.


  — Ça nous servira d’entraînement, répliqua Morgan avec un sourire féroce, car je suis certain que les deux lascars du fourgon vont donner dans le genre héroïque… Autant se faire à cette idée-là. Avec un peu de veine, le coup du café pourrait nous rapporter trois grands formats. En plus, on emmènera la fille avec nous. Je veux voir de mes propres yeux si elle est aussi gonflée qu’elle le prétend.


  — Qui tu veux mettre encore dans le coup ?


  — Kitson conduira la bagnole. Toi et moi, on braquera les calibres et la môme raflera le fric.


  — Et, pendant ce temps, Gypo se la coulera douce, comme d’habitude, hein ? persifla Bleck.


  — Ecoute, Ed, cesse de débiner Gypo. Dans un coup pareil, j’ai pas besoin de lui. C’est le technicien de la bande. Il ne servirait à rien dans ce genre d’exercice. On a besoin de lui pour forcer le fourgon. Aucun de nous ne peut faire ça à sa place. Je le réserve pour ce boulot-là, et je ne lui demande rien d’autre. T’as compris ?


  — Tu parles ! Un de ces quatre matins, je vais faire mon apprentissage de technicien, moi aussi, dit Bleck en haussant les épaules. Où va-t-on dénicher la caravane ?


  — Y a un concessionnaire à Marlow. Aussitôt qu’on aura le fric, je compte y expédier Kitson et la fille. Ils feront un boniment au revendeur, comme quoi ils partent en voyage de noces…


  — Fais gaffe, Kitson est foutu de prendre son rôle au sérieux, fit Bleck.


  — Dis donc, ça va comme ça ! coupa Morgan d’une voix hargneuse. On a assez de pain sur la planche sans s’occuper d’histoires de femmes. Je te le répète une dernière fois : pas de salades. Kitson est le plus jeune d’entre nous, c’est à lui que revient le rôle du mari, mais ça ne va pas plus loin. S’il se fait des idées, il aura affaire à moi.


  — Et la poule ? demanda Bleck. Tu lui as posé la question sur son comportement au point de vue sensuel ?


  Lentement, Morgan aspira une profonde bouffée d’air.


  — J’avais prévu le coup, dit-il d’une voix basse et féroce. Je l’ai pas plutôt vue, avec ses formes aguichantes, que j’ai pensé : « Y en a trois qui vont essayer de se l’enlever ! » Alors, je l’ai prévenue : si elle fait du rantanplan, je la vire. (Ses lèvres se retroussèrent en un rictus cruel.) J’aurais voulu que tu voies sa tête quand je lui ai dit ça ! Te fais pas d’illusion, y a qu’une chose qui compte dans la vie de cette pépée-là et c’est pas l’amour : c’est le fric. Sois tranquille, vous n’avez aucune chance avec elle, ni toi, ni Kitson, ni Gypo ! Y a que l’argent, rien que l’argent. Si Kitson lui fait du rentre dedans, il aura une surprise. Et il en va de même pour toi et pouf Gypo. Vous feriez mieux de vous mettre ça dans la tête. Elle a dit : « Pas de salades ! » Et moi, je dis pareil et je blague pas. Tu piges ?


  Bleck éclata de rire.


  — Tu parles ! Si je comprends bien, les salades, y en aura pas !


  De ses doigts minces et glacés, Morgan pressa le poignet de Bleck. Surpris, Bleck tourna vivement la tête et rencontra le regard étincelant et noir de Morgan.


  — Je ne plaisante pas, Ed, dit Morgan d’une voix suave. C’est mon unique chance de sortir de la prison qu’a été ma vie. C’est le grand jeu. Si tu crois que tu pourras compromettre mes chances, sous prétexte que t’en pinces pour une poule de vingt ans, tu te fourres le doigt dans l’œil. Si tu bousilles l’affaire, je te colle une balle dans la peau. Tâche de pas l’oublier. C’est une occasion absolument unique, je vais pas la voir gâcher parce qu’il vous prend envie à toi, ou à Gypo, ou à Kitson, de coucher avec une gonzesse. Vu ?


  — Qu’est-ce qui te prend, Frank ? Je plaisantais, répondit Bleck avec un sourire forcé.


  Morgan se pencha un peu en avant. Bleck sentit sur son visage son haleine qui empestait le tabac.


  — Ça vaut mieux pour toi.


  Dans un silence tendu, les deux hommes se regardèrent un long moment.


  — Tu crois que la bagnole pourra remorquer la caravane ? Ça va être sacrément lourd, dit enfin Bleck, faisant effort pour parler d’un ton dégagé.


  — Il le faudra bien, répondit Morgan, qui se cala confortablement sur son siège tandis que ses doigts, jaunis par le tabac, pianotaient nerveusement sur le volant. Il n’y a pas de côtes terribles. La première demi-heure sera la plus dure. Il faudra, en quittant le goulet, faire le plus de chemin possible. Après, ça sera du billard. Je te demanderai de réviser cette bagnole, Ed, et quand je dis réviser, je veux dire à fond. On serait dans un sacré pétrin si on tombait en panne avec le fourgon.


  — Tu parles ! Je vais m’y mettre sérieusement. Tu peux compter sur moi. Mais il va falloir faucher une bagnole pour la poule. Quand tu comptes faire ça ?


  — Deux jours avant le coup. Il faudra que vous changiez les plaques d’immatriculation, toi et Gypo. Et Gypo passera un coup de peinture sur la carrosserie. S’agit qu’elle ne soit pas repérée, quand la môme sera au volant.


  Bleck donna un coup de coude à Morgan en voyant s’ouvrir le grand portail en bois de la Compagnie des fourgons blindés.


  — Le voilà.


  Le fourgon franchit le seuil. C’était la première fois qu’ils le voyaient et tous deux le regardèrent fixement comme s’ils voulaient en graver l’image dans leur mémoire.


  Bleck fut étonné de le trouver si petit. Il s’attendait à quelque chose de beaucoup plus important. On aurait dit un coffre d’acier monté sur roues, avec la cabine du chauffeur surajoutée.


  Ils pouvaient apercevoir Thomas et Dirkson à travers le pare-brise. Dirkson était assis très droit, les yeux fixés devant lui. Thomas avait l’attitude nonchalante du chauffeur doué et expérimenté. Il se faufila dans le flot de voitures et, au même moment, Morgan mit le contact pour s’engager dans la même direction. Il n’y avait que deux voitures entre lui et le fourgon.


  — J’aurais cru qu’il serait plus gros, remarqua Bleck, essayant d’apercevoir l’arrière du fourgon par-delà la Lincoln qui roulait devant lui. Il a pas l’air si formidable que ça.


  — Tu trouves ? Il est peut-être petit, mais te fais pas d’illusions, il est costaud, répliqua Morgan.


  Il aperçut un espace vide parmi les voitures, et accéléra pour doubler la Lincoln. Devant lui, il n’y avait plus maintenant qu’une voiture de sport très basse, et les deux hommes purent contempler à leur aise l’arrière du fourgon.


  L’inscription suivante était peinte sur la porte arrière :


  Service de fourgons blindés Welling.


  Ce fourgon est le plus sûr qu’on ait jamais inventé.


  Si vous avez quelque chose de précieux à transporter,


  faites appel à nous. Le meilleur service


  de fourgons et le plus sûr du monde.


  Les yeux fixés sur l’arrière du fourgon qui roulait vite et sans heurts, Bleck s’aperçut qu’il respirait péniblement.


  — Gaffe un peu à droite, dit Morgan tout à coup.


  Les yeux pâles de Bleck se portèrent à droite. Un motard de la police venait de mettre son moteur en marche et s’élançait dans le flot de voitures.


  — Il est temps de se barrer, dit Morgan. Ce corniaud va les suivre jusqu’à leur sortie de la ville. Si on leur file le train, il voudra savoir ce qu’on a derrière la tête…


  Il braqua pour dégager la Buick de la file et s’engagea dans une rue latérale.


  Bleck eut une dernière vision du fourgon progressant régulièrement, escorté de son motard.


  Il fut soulagé lorsque le cube d’acier eut disparu de sa vue. Morgan ralentit, trouva une place libre dans le parking et stoppa.


  II


  A onze heures et quelques minutes, Kitson et Gypo atteignirent le goulet, distant de trois kilomètres de l’entrée du Centre de recherches.


  Kitson était au volant de la vieille Lincoln de Gypo et, comme ce dernier avait horreur de marcher, il le déposa au goulet, puis parcourut deux kilomètres supplémentaires pour dissimuler la voiture dans d’épais taillis. Il la laissa dans un coin abrité invisible de la route, puis regagna le goulet à pied.


  Le soleil brûlant tapait sur sa tête nue et il ne tarda pas à être trempé de sueur. Il portait une chemise bleu marine à col ouvert, un pantalon de toile et des mocassins. Sa démarche était souple et il balançait ses gros poings, la tête haute, respirant à petits coups bruyants, par son nez cassé. Content de pouvoir dégourdir ses longues jambes, il examinait le terrain, de part et d’autre de la route poudreuse. « Le coin est sauvage, c’est sûr, songeait-il, marchant à grandes enjambées et soulevant la poussière à chaque pas. Mais on peut se planquer facilement et ce goulet est l’endroit rêvé pour un hold-up. »


  Il bomba le torse, tout fier de sentir ses muscles jouer sous la chemise moite.


  Arrivé au goulet, il s’arrêta. La route, brusquement rétrécie, était flanquée de deux énormes rochers descendus des collines qui s’amorçaient de chaque côté de la route.


  Autour des rochers s’étendaient des taillis et des broussailles qui offraient d’excellents abris.


  Il parcourut le terrain des yeux, mais ne put découvrir Gypo, tout en sachant qu’il s’était dissimulé tout près de lui et qu’il l’observait. En constatant que Gypo avait pu se rendre invisible, Kitson reprit courage.


  Le projet de Morgan le terrifiait. Il était persuadé qu’il arriverait malheur à quelqu’un avant que Dirkson et Thomas aient capitulé.


  Depuis six mois qu’il avait lâché la boxe, Kitson subissait l’influence de Morgan.


  Ce dernier avait été le seul à ne pas lui avoir tourné le dos, au vestiaire, lorsque Kitson s’était ignominieusement fait battre par un adversaire beaucoup plus petit que lui et plus léger de quinze livres, mais possédant une technique très supérieure à la sienne.


  Ce jour-là, le manager de Kitson avait lancé deux billets de dix dollars sur la table de massage et lui avait annoncé qu’il refusait de s’occuper de lui plus longtemps. Après le départ du manager, Morgan était entré. Il avait aidé Kitson à se rhabiller, l’avait fait sortir de la salle et l’avait accompagné, encore à moitié sonné de la correction qu’il venait de prendre, jusqu’à sa propre voiture. Il l’avait même ramené chez lui.


  — Tu ne veux plus te faire mettre la cervelle en compote, d’accord, avait dit Morgan quand Kitson s’était retrouvé sur son lit, dans la petite chambre sordide qu’il appelait son « chez lui ». Mais après ? Tu sais qu’on pourrait travailler ensemble, petit. J’ai vu que tu te débrouillais pas mal au volant d’une bagnole. Justement, je monte une petite équipe de gars sérieux, capables d’enlever un boulot en vitesse et sans douleur pour se faire un peu de fric. Qu’est-ce que t’en dis ?


  A vingt-trois ans, Kitson avait compris qu’il venait de dégringoler du dernier barreau de l’échelle. Il avait autrefois caressé l’espoir d’être un jour champion du monde, poids lourd, mais sa défaite lui démontrait l’inanité de ses ambitions mieux que n’importe quel discours. Il n’était qu’un raté de la boxe, parmi bien d’autres.


  Avec vingt dollars en poche et pas un ami, l’avenir était sombre. Pourtant, il hésita : il connaissait Morgan de réputation ; il savait que celui-ci avait tiré quinze ans de taule, qu’il était brutal et dangereux. Il savait qu’en se joignant à l’équipe de Morgan, il se fourrait dans la gueule du loup. Mais, plus terrifié encore à l’idée de se retrouver seul et d’avoir à organiser sa vie lui-même qu’à celle de tomber sous la coupe de Morgan, il avait accepté.


  Les cinq coups auxquels il avait participé avec la bande de Morgan lui avaient rapporté assez d’argent pour qu’il pût vivre à son aise. C’étaient des coups sans grands risques : modestes et soigneusement préparés. De surcroît, il savait que, s’il était pris, il ne récolterait que trois à six mois de prison avec sursis puisqu’il n’avait encore jamais été condangé.


  Mais il était assez intelligent pour se douter que ces amusettes n’étaient que le prélude d’un coup de plus grande envergure. Il connaissait assez Morgan pour se douter que ce dernier ne se contenterait pas toujours de cette activité de gagne-petit. Tôt ou tard, Morgan mettrait sur pied une grosse affaire, un coup à récolter ses vingt ans, et Kitson s’y trouverait mêlé.


  Tout en essayant de se faire un nom dans la boxe, Kitson avait travaillé comme chauffeur à la Compagnie des fourgons blindés Welling. Il avait tenu le coup exactement dix jours, après quoi, la rigide discipline de la maison avait eu raison de lui : ses souliers étaient moins bien astiqués que ceux des autres chauffeurs ; il conduisait avec une nonchalance presque imperceptible, mais qui lui avait valu, cependant, de se faire mal noter, sa ponctualité laissait à désirer et, aux séances de tir au pistolet, il s’était attiré les sarcasmes amers de son moniteur. Aussi, quand il eut touché sa première paye, il ne fut pas autrement surpris d’entendre le contremaître lui dire de ne pas revenir.


  Mais, durant ces dix jours, il en avait suffisamment appris sur les méthodes de la société et sur le recrutement de son personnel, pour comprendre que Morgan s’attaquait à plus fort que lui.


  C’était comme si, lui, Kitson, avait eu l’audace de se mesurer, sur le ring, avec un Floyd Patterson. Il aurait peut-être eu une chance sur un million de battre le champion, mais cette probabilité était si infime qu’elle en devenait ridicule.


  Il savait que ni Thomas ni Dirkson ne se dégonfleraient, ce qui rendrait une fusillade inévitable. Quelqu’un se ferait buter. S’il était pris, il pouvait donc s’attendre à vingt ans de taule ou à la chaise. Aussi, dès que Morgan leur avait fait part de son plan, il avait décidé de ne pas s’en mêler, quitte à plaquer définitivement la bande ! Et il l’aurait fait, n’eût été la fille aux cheveux couleur de cuivre. Jamais aucune femme ne l’avait regardé ni ne lui avait parlé de la sorte. Jusqu’à l’instant où ils s’étaient affrontés et où il avait lu, dans les yeux de Ginny, un mépris écrasant joint à une absence totale de crainte, il s’était cru doué d’un certain pouvoir sur les femmes. Certes, il dégageait une sorte d’attrait animal sur les créatures que tout boxeur de quatrième ordre traîne dans son sillage, mais la rouquine lui avait fait comprendre, pour la première fois, qu’il n’y avait vraiment pas de quoi être si fier. Le coup qu’elle lui avait porté l’avait violemment secoué ; maintenant encore, il avait une conscience si vive de son existence qu’il ne pouvait guère penser à autre chose.


  C’était donc à cause d’elle, et d’elle seulement, qu’il ne laissait pas tomber l’affaire. Il savait qu’il ne faisait pas le poids et qu’il risquait gros, mais il n’avait pas le courage d’affronter le mépris de cette fille.


  Les yeux fixés sur la zone broussailleuse qui entourait l’étranglement de la route, il n’arrivait toujours pas à apercevoir Gypo.


  — On le sait que t’es formidable ! lui cria-t-il. Où es-tu ?


  Le visage de pleine lune de Gypo apparut derrière deux rochers ; il agita le bras.


  — Ici, fiston. Pas mal, hein ? Moi et l’homme invisible, on est comme ça ! fit-il en levant deux doigts serrés l’un contre l’autre.


  Kitson descendit la route pour le rejoindre.


  — C’est l’endroit rêvé pour une embuscade, remarqua-t-il ; en s’accroupissant à côté de Gypo et en regardant sa montre. Ils devraient être ici dans vingt minutes, s’ils foncent.


  Gypo s’étendit sur le dos. Tirant un éclat de bois de sa poche, il explora ses dents creuses, les yeux tournés vers le ciel d’un bleu lumineux.


  — Tu vois ce ciel, petit ? remarqua-t-il. Ça me rappelle ma ville natale. Y en a pas deux pareilles au monde.


  Kitson lui jeta un coup d’œil. Il aimait bien Gypo. Sa bienveillance et sa compréhension faisaient du gros homme un compagnon agréable.


  Gypo ne ressemblait pas à Ed Bleck qui, arrogant et vantard, se flattait toujours de ses succès auprès des femmes, passait son temps à mettre les gens en boîte, à les provoquer et à leur faire des blagues. Il était intelligent et ne manquait pas de cran, mais ce n’était pas à lui qu’il fallait s’adresser en cas de coup dur, tandis que Gypo aurait prêté son dernier dollar sans même poser une question. Bleck, lui, les lâchait avec un élastique.


  — Tu es né où ? interrogea Kitson, couché sur le ventre, la tête soulevée pour mieux voir la route.


  — A Fiesole, près de Florence, en Italie, répondit Gypo, les yeux mi-clos et son gros nez froncé. T’as déjà été en Italie, petit ?


  — Non.


  — Y a pas deux pays comme ça au monde, reprit Gypo avec un soupir nostalgique. Ça fait vingt ans que j’y ai pas mis les pieds. C’est beaucoup trop ! Tu sais ce que je ferai quand j’aurai touché ma part d’oseille ? Je retournerai là-bas ; je m’offrirai une première classe sur le paquebot et, aussitôt arrivé, j’achèterai une Alfa-Roméo pour filer à Fiesole. Ça en fichera un sacré coup à ma mère ! Y a environ dix ans que mon vieux est mort, mais ma mère est toujours là ; elle m’attend. Je me dénicherai une petite villa sur la colline qui domine Florence, je me marierai, je me rangerai des voitures et j’aurai des mômes à la pelle. Avec au fric, on peut faire ce qu’on veut. Il l’a bien dit, Frank : on aura le monde entier à nos pieds. Il a raison. C’est exactement ça : tout le monde sera à mes pieds.


  « A moins que tu ne ramasses un pruneau dans la peau, se disait Kitson. A moins que les flics te poissent avant que t’aies pu mettre un pied sur ton paquebot… »


  Gypo tourna la tête vers lui pour le regarder en souriant.


  — Et toi, fiston ? Qu’est-ce que tu feras de ton pognon ? Y as-tu pensé ? T’as des projets ?


  En écoutant Gypo, Kitson croyait entendre parler un gosse.


  — J’attends de l’avoir dans les fouilles ! répliqua-t-il. C’est pas le moment de faire des projets. J’en verrai peut-être jamais la couleur, de cette oseille !


  Gypo fit la grimace.


  — Je vais te dire une bonne chose, petit : faire des projets, c’est le grand charme de l’existence. Moi, y a des années que j’en fais. Aucun d’eux s’est encore réalisé, d’accord, mais, cette fois-ci, c’est peut-être la bonne. Deux cent mille dollars ! Pense un peu à tout ce qu’on peut faire avec une somme pareille !


  Kitson haussa les épaules.


  — Oh ! j’y ai pensé, dit-il ; mais on la tient pas encore.


  — Je parie que tu t’achèteras une chouette bagnole, dit Gypo qui ramassa une poignée de sable et la laissa glisser entre ses gros doigts. Pas vrai ? T’as pas ton pareil pour conduire une bagnole. Adroit comme tu l’es, il te faut une grosse voiture rapide. Après tu te trouveras bien une gonzesse. Une bagnole… une souris… et peut-être aussi des baths costards…


  Il hocha la tête en souriant :


  — Qu’est-ce que tu dirais de la petite Ginny Gordon, par exemple ? Joli morceau, hein ? Qu’est-ce que t’en penses, petit ? Tu parles d’un châssis ! En Italie, c’est comme ça que sont bâties les plus jolies filles, avec tout ce qu’il faut par-devant et par-derrière, et une taille très fine entre deux. Elle est peut-être un peu jeunette pour moi, mais elle t’irait comme un gant. Vous feriez un gentil petit couple. Faut pas te laisser décourager par ses manières : c’est un genre qu’elle se donne. Un pareil châssis, c’est fait pour l’amour, je te dis ! Tu arriveras à l’amadouer. Son air vache et tout, ça prouve rien. Faut la prendre par les sentiments.


  Sous le soleil qui lui chauffait la nuque, Kitson écoutait son compagnon. Si tout autre que Gypo lui avait tenu de pareils propos, il lui aurait dit de la boucler, mais, avec Gypo, c’était différent. Gypo disait franchement ce qu’il pensait et, en réfléchissant à ce qu’il venait d’entendre, Kitson se prit à rêver à Ginny. Peut-être Gypo avait-il raison ? Peut-être était-elle faite pour l’amour ? Mais, en se rappelant ses yeux glauques, froids et impersonnels, il se sentait envahi par le doute.


  — Parle-moi donc un peu de toi, petit, reprit Gypo, les yeux clos, son visage de pleine lune exposé au soleil. Raconte-moi ce qui te trotte par la tête. Tu m’intéresses. Ça doit te sembler marrant, mais c’est comme ça. Hier soir, quand j’ai décidé d’accepter ce boulot, j’ai pensé à toi. Je savais ce que tu pensais. Tu ne voulais pas y toucher, à ce turbin-là, pas vrai ? Et moi non plus. Mais, tout d’un coup, t’as dit oui. Pourquoi ?


  — Et toi, Gypo, pourquoi as-tu accepté ?


  — A cause de la môme, répliqua Gypo. L’air qu’elle avait en entrant, sa façon de discuter le coup, tout ça m’a donné confiance. Quand Frank nous a exposé l’affaire, j’ai eu envie de pas m’en mêler. Mais, quand la petite est arrivée – je sais pas pourquoi, tout d’un coup ça m’a semblé faisable. J’ai compris brusquement tout ce qu’on pourrait se payer avec tout ce fric. J’ai imaginé la surprise de ma mère en me voyant arriver avec un chouette costard, au volant d’une Alfa-Roméo ! Tous mes rêves devenaient réalisables.


  — Oui… Ça tient à sa façon d’être, dit Kitson, mal à l’aise. Elle m’a fait le même effet.


  Il n’eut pas le courage d’avouer à Gypo que, s’il avait voté comme les autres, c’était par crainte du mépris de Ginny. Il n’avait aucun espoir de voir le coup réussir. C’était un sale truc : il était sûr qu’ils s’attaquaient à plus forts qu’eux. Il se sentit tout à coup plein de pitié pour Gypo qui croyait à la réalisation de son rêve. Cette fois-ci, ils ne s’en tireraient pas.


  — C’est curieux, tu trouves pas ? reprit Gypo. C’est presque une gosse encore, et pourtant elle a quelque chose…


  Il s’interrompit brusquement et leva la tête, ses petits yeux noirs tout à coup en éveil.


  Kitson le regarda bouche bée.


  — Qu’est-ce que t’as ?


  — J’ai entendu du bruit. Ça peut pas être un serpent, hein, petit ?


  — Un serpent ? Et puis après ? Un serpent s’approcherait pas de nous, dit Kitson d’un ton irrité.


  Il ne voulait pas laisser tomber la conversation au sujet de Ginny. Pour lui, il n’y avait rien de plus important au monde.


  — Ça se pourrait bien qu’il y ait des serpents dans le coin, reprit Gypo, son gros corps tassé, tout raidi. Je vais te dire une chose, petit : moi, les serpents, ça me rend malade. J’avais cru entendre quelque chose bouger par là…


  Le sourcil froncé, Kitson se retourna pour regarder dans la direction indiquée.


  — N’y pense plus, dit-il, irrité contre Gypo d’avoir rompu le fil de la conversation. Les serpents s’approchent jamais de vous si on les embête pas.


  — Mon frangin a été tué par un serpent, répliqua Gypo d’une voix sombre. Il était couché, juste comme moi en ce moment ; un serpent est sorti de je ne sais où et l’a piqué en plein visage. Il est mort avant même que je puisse le ramener à la maison. Il avait juste dix ans, tu te rends compte ? Un gosse superbe, bien planté, râblé, brun comme du pain d’épice… Ce maudit serpent…


  — Ah ! laisse tomber ! coupa Kitson. On s’en fout de ton frangin. Il a été mordu par un serpent, d’accord ; ça peut arriver à tout le monde. Change de disque, tu veux ?


  Gypo leva la tête et le regarda d’un air de reproche.


  — Tu parlerais pas comme ça si ç’avait été ton frère, dit-il. Je l’oublierai jamais. Ça m’a fait prendre les serpents en horreur.


  — Mais, bon sang ! est-ce que tu vas nous barber jusqu’à demain avec tes serpents ? s’écria Kitson. On parlait de Ginny et voilà que, tout d’un coup, tu te mets à me casser la tête avec ton frère et des histoires de serpents. Tu nous les brises !


  — J’avais cru entendre du bruit.


  — Bon ! bon ! Et après ? Fous-moi la paix avec tes serpents, tu veux ?


  Gypo était sur le point de répliquer quand il aperçut, au loin, un nuage de poussière. Il le montra du doigt à Kitson, sur le bras duquel il posa la main.


  — Tu crois que c’est eux ?


  Kitson jeta un coup d’œil sur le long ruban onduleux de la route et sentit la peur lui serrer la gorge.


  Instinctivement, il se plaqua au sol.


  — Oui, les voilà, murmura-t-il, en avançant la main pour obliger Gypo à s’aplatir davantage.


  Immobiles, tous deux regardèrent le fourgon avancer.


  Il arriva sur eux à une vitesse surprenante, soulevant des nuages de poussière aux abords du goulet. Le visage, le dissimula un instant, puis il reparut à une allure plus raisonnable.


  Kitson jeta un coup d’œil sur sa montre pour noter l’heure exacte du passage du fourgon dans le goulet.


  Rapide comme l’éclair, le véhicule passa devant eux, et ils purent apercevoir les silhouettes impressionnantes du garde et du chauffeur.


  Gypo se redressa et le suivit des yeux pour fixer dans sa mémoire le plus de détails possible.


  Ils virent le fourgon disparaître dans un nuage de poussière au virage suivant. Tous deux, un peu détendus, se regardèrent alors avec un certain malaise.


  — Ça n’a pas l’air d’être du toc, remarqua Gypo, en se grattant l’aisselle. Tu les as vus, nos deux oiseaux ? Sporca Madonna ! Ils ont pas l’air commode !


  Kitson avait fort bien vu le chauffeur et le garde. Il les connaissait assez bien et avait même parlé d’eux à Morgan. Mais maintenant, après les avoir vus derrière le pare-brise du fourgon, il avait des sueurs froides à l’idée que, dans quelques jours, il lui faudrait se mesurer à eux.


  — T’as pas de raison de t’en faire ! dit-il d’un ton aussi détaché que possible. T’as pas à t’occuper d’eux, toi. Ils sont durailles, d’accord. Mais tu nous prends pour qui ? Pour des lopettes, comme cette souris voulait l’insinuer ?


  Gypo secoua la tête d’un air soucieux.


  — C’est deux gars-là ont l’air de belles vaches. J’aime autant ne pas avoir affaire à eux.


  Kitson sortit son calepin et inscrivit l’heure à laquelle le fourgon était passé dans le goulet.


  — Personne te l’a demandé, que je sache ? riposta-t-il sèchement. C’est Morgan et Bleck qui se chargeront du boulot.


  — Eux et la môme, rectifia Gypo. C’est elle qu’a le rôle le plus coton. Une fille comme elle… J’arrête pas de penser à ce qu’elle nous a dit que, s’il essayait de lui faucher son pétard, elle tirerait… Tu crois qu’elle parlait sérieusement ?


  La même pensée était venue à Kitson et cela l’avait tracassé. Il revoyait les yeux glauques et l’expression absorbée de Ginny. Il fit la grimace.


  — J’sais pas.


  Il se redressa sur les genoux et regarda des deux côtés de la route.


  — Allons-y, dit-il. Tu crois que tu pourras l’ouvrir, ce fourgon ?


  — Frank m’a dit que j’aurais trois ou quatre semaines pour y travailler, répondit Gypo. C’est dans la poche ! Avec tout mon temps et les outils voulus, je viendrais à bout de n’importe quoi. Même si c’est coriace, avec le temps on arrive à tout. Je me démerderai bien.


  — Frank a parlé de trois ou quatre semaines, d’accord, répliqua Kitson en regardant Gypo. Mais, suppose que ça tourne mal, qu’on ait le feu aux fesses, combien de temps te faudrait-il, au minimum, pour forcer le fourgon ?


  Le visage gras de Gypo se rembrunit aussitôt.


  — Ça avance à quoi, des questions pareilles ? Frank m’a promis trois ou quatre semaines. Jusqu’ici, il a toujours tenu parole, non ? Ce fourgon-là, c’est du boulot délicat. Même toi, qui ne connais rien au travail, tu t’en rends compte. Faudra opérer sans se presser, petit à petit. Il me faudra du temps, quoi… Un truc comme ça, ça ne se fait pas à la sauvette.


  — Je vais chercher la bagnole, dit Kitson. Attends-moi ici.


  Une expression soucieuse sur son visage gras, Gypo le regarda s’éloigner. Il revoyait les yeux glauques, froids et pleins d’assurance de Ginny, et le regard arrogant avec lequel elle avait tenu tête à Kitson. Il reprit un peu confiance.


  « A quoi ça sert de se faire du mourron ? se dit-il, sentant sur lui les rayons brûlants du soleil. Frank a dit que tout irait bien et, jusqu’ici, il a toujours tenu parole, et la môme croit dur comme fer qu’on peut réussir. Moi, j’aurai pas un turbin dangereux. Je n’ai qu’à ouvrir le fourgon, et Frank m’a promis trois ou quatre semaines pour y arriver. A condition d’y mettre le temps et de s’y connaître, tout le monde peut forcer n’importe quelle serrure, même la plus réfractaire. »


  Pendant ce temps, le fourgon blindé continuait son chemin en direction du Centre de recherches. Ni le chauffeur ni le garde ne s’étaient aperçus qu’ils avaient été observés et que l’heure de leur passage avait été soigneusement relevée.


  Ils poursuivirent leur route dans un nuage de poussière.


  CHAPITRE III


  I


  Morgan avait fixé l’heure de la réunion à huit heures, et Bleck était légèrement en avance. Il était arrivé à la salle de billard de Lu Strieger à sept heures quarante-cinq, simplement parce que sa montre avançait. A travers la foule du bar enfumé, il se fraya un chemin vers Strieger, un gros homme à figure rougeaude, occupé à observer les joueurs.


  — Ils sont déjà arrivés, Lu ? s’informa Bleck.


  — Non, mais la porte est ouverte, tu peux monter, répondit Strieger.


  — Donne-moi toujours un scotch, dit Bleck.


  Quand Strieger l’eut servi, il se dirigea vers un angle de la pièce, repoussa son chapeau sur la nuque, desserra sa cravate et s’assit.


  Ce soir-là, Bleck se sentait déprimé et de mauvaise humeur. L’idée qu’avait eue Morgan, de monter un hold-up dans un café, ne lui souriait pas.


  Bleck s’était lancé dans la vie avec plus d’atouts que ses trois camarades. Fils d’un commerçant aisé, il avait reçu une bonne éducation. Il s’était destiné à la médecine, mais la difficulté des études l’avait rebuté. Au bout de deux ans, il avait brusquement déserté la Faculté et n’avait plus remis les pieds chez ses parents. Il s’était improvisé vendeur de voitures, en même temps qu’il se découvrait un penchant irrésistible pour les femmes. Il avait dépensé plus qu’il ne gagnait et, quand il avait été couvert de dettes, il s’était approprié le contenu du coffre-fort de sa boîte : quatre mille dollars environ. Persuadé d’avoir parfaitement brouillé sa piste, il éprouva un choc désagréable quand deux inspecteurs vinrent le cueillir avant qu’il ait eu le temps de prélever plus de deux cents dollars sur son butin. A l’époque, il avait vingt-deux ans. Depuis, il avait fait de la prison à deux reprises différentes : une fois, deux ans ; une fois, quatre. La prison lui inspirait maintenant une sainte horreur.


  Au cours de son dernier séjour à l’ombre, il avait rencontré Morgan qui achevait de tirer une peine de quinze ans – nombre qui donna le frisson à Bleck. Ils étaient sortis ensemble et, quand Morgan lui avait proposé de travailler avec lui, Bleck avait accepté en raison de la réputation de Morgan. Des mecs à la coule lui avaient affirmé que Morgan avait de l’avenir et que, tôt ou tard, il monterait un coup dont on parlerait longtemps.


  A trente-cinq ans, Bleck savait que son propre avenir était des plus sombres s’il ne jouait pas le tout pour le tout. Il avait l’intuition que Morgan était de taille à réussir une affaire qui lui donnerait de quoi vivre jusqu’à la fin de ses jours.


  Tout en sirotant son whisky dans un coin de la salle de billard, Bleck rêvait à la part d’argent qui lui reviendrait quand l’enlèvement du fourgon aurait réussi. Deux cent mille dollars ! Il voyagerait ; il comparerait les mérites des filles de tous les pays d’Europe ; il irait à Monte-Carlo où il ferait sauter la banque. Il…


  L’arrivée de Ginny Gordon interrompit brusquement sa rêverie. Elle s’avançait, dans l’atmosphère enfumée, en regardant d’un air hostile les joueurs de billard qui la dévisageaient et échangeaient des sourires narquois accompagnés de force coups de coude et clins d’yeux. Si Lu Strieger n’avait pas imposé une attitude correcte aux clients de son établissement, elle aurait été prise d’assaut dès son entrée.


  « Chouette pépée ! » pensait Bleck en la couvrant du regard.


  Elle s’arrêta à la porte qui donnait sur l’escalier menant à la salle que Strieger louait aux amateurs de solitude.


  Ginny portait un pantalon noir qui lui moulait étroitement les hanches, et un chemisier vert bouteille à col ouvert.


  « Mais elle a de la défense, la môme, se dit Bleck, en finissant son whisky. Je me demande d’où elle sort. Avec elle, ça pourrait être marrant… Peut-être que j’arriverai à la dégeler. Après le boulot, on pourrait faire un petit voyage tous les deux. Elle doit avoir du tempérament. Roulée comme elle est… »


  Il se leva, traversa la pièce et monta au premier, derrière elle. Il la rattrapa sur le palier.


  — Salut, môme, fit-il. On est les premiers. Y a pas à dire, un pantalon, ça vous met drôlement les formes en valeur, ajouta-t-il.


  Elle se retourna. Ses yeux glauques étaient déconcertants par leur manque d’expression.


  — Pas possible ? fit-elle.


  Elle ouvrit la porte, et alluma la lumière en entrant dans la pièce.


  Elle s’approcha de la table, s’assit, ouvrit son sac, en tira un peigne et une glace et se mit à recoiffer ses cheveux cuivrés.


  Bleck prit une chaise, s’assit en face d’elle et la contempla avec admiration, les yeux fixés sur ses seins qui se soulevaient sous l’étoffe souple à chaque mouvement de ses bras levés.


  — Alors, c’est pour ce soir, dit-il. Tu as la trouille ?


  Elle posa le peigne et la glace, et sortit un paquet de cigarettes.


  — La trouille ? Pourquoi ? demanda-t-elle d’un ton détaché.


  — Eh ben, t’es pas nerveuse ! s’exclama Bleck, les yeux ronds. Mais je te crois sur parole.


  Il se pencha au-dessus de la table pour lui présenter la flamme de son briquet.


  Elle examina longuement la flamme avant d’en approcher le bout de sa cigarette. Ses lèvres rouges et charnues se retroussèrent en un sourire rapide comme l’éclair.


  Bleck eut à peine le temps de voir si elle avait vraiment souri.


  — Qu’est-ce que ça a de si marrant ? demanda-t-il d’un ton cassant.


  De nouveau, les yeux de Ginny se tournèrent vers le briquet. Bleck suivit son regard et, constatant que la flamme tremblait visiblement, découvrit que sa main était loin d’être ferme. D’un coup sec, il éteignit le briquet et se renversa sur sa chaise avec un sourire forcé.


  — Eh bien, oui, là ! J’ai les foies et je vais te dire pourquoi. (Il croisa les bras sur la table et s’appuya dessus.) Ce soir, j’ai peur que ça tourne mal et qu’on gâche notre grosse affaire. Je n’aime pas ce genre de boulot. J’ai essayé d’en dégoûter Frank. On aurait eu moins de mal et moins de risques à dévaliser une station-service sur la route de Dukas, mais il ne veut pas en entendre parler. Dans un coup comme ça, on peut toujours tomber sur une tête brûlée et avoir à se servir des pétards. Et si quelqu’un se fait buter, ce soir, ça risque de foutre notre grand coup en l’air.


  Elle exhala sa fumée par les narines en le regardant sans ciller.


  — C’est à nous de leur faire peur, voilà tout.


  — Facile à dire !


  Elle leva les sourcils.


  — Pourquoi ? Quand on montre à un chien méchant qu’on ne le craint pas, il se tient tranquille. C’est la même chose avec les mauvais coucheurs.


  Bleck fronça le sourcil.


  — J’arrive pas à te comprendre. Tu as déjà travaillé avec un gang ?


  Les yeux de la fille se voilèrent.


  — Essaye pas de comprendre, répliqua-t-elle sèchement.


  Bleck haussa les épaules.


  — A ton aise. Si tu aimes les mystères, te gêne pas. Mais n’oublie pas que c’est toi qui auras le plus sale boulot : celui de rafler les portefeuilles. Un client pourrait avoir l’idée de te sauter dessus. Fais bien gaffe.


  Parce que lui-même avait la frousse, il espérait faire peur à Ginny, mais les yeux de celle-ci ne changèrent pas d’expression.


  — Personne ne bougera, affirma-t-elle.


  La porte s’ouvrit et Kitson entra avec Gypo.


  En apercevant Bleck et Ginny ensemble, Kitson s’arrêta brusquement, le visage empourpré, les yeux pleins de colère.


  — Tiens, voilà le marié ! lança Bleck qui entonna, d’une voix de fausset, la Marche nuptiale de Mendelssohn.


  Gypo pouffa, ses petits yeux noirs tout pétillants de gaieté.


  Il trouvait cette anodine plaisanterie du plus haut comique. Mais Kitson pâlit.


  — Ta gueule ! cria-t-il d’une voix tremblante. Ça suffit, hein !


  Bleck s’arrêta de chanter et se renversa dans sa chaise avec un sourire narquois.


  — Eh bien, quoi ? Elle et toi… (Il désigna du geste Ginny qui ne bougeait pas, les yeux sur Kitson.) Vous êtes bien des jeunes mariés, non ? Frank m’a dit que vous alliez louer une caravane pour votre lune de miel.


  — Je t’ai dit de la fermer ! répéta Kitson.


  — Qu’est-ce qui te prend, andouille ? T’es pas content de partir avec elle en voyage de noces ? Dans l’affaire, c’est toi le plus verni ! Tout seul dans une roulotte avec une pépée pareille, tu seras pas à plaindre. A condition qu’une fois avec, tu saches t’y prendre…


  En deux enjambées rapides, Kitson arriva devant la table, et, prompt comme l’éclair, son poing s’abattit sur la mâchoire de Bleck. Ce dernier bascula en arrière et roula sur le plancher avec sa chaise, dans un fracas qui ébranla les murs. Etalé de tout son long, il regarda Kitson d’un air ahuri.


  — Lève-toi un peu salaud ! hurla Kitson, que je te fasse avaler tes dents !


  — Allons, allons ! cria Gypo, horrifié.


  Il saisit Kitson par le bras, mais celui-ci se dégagea d’une secousse qui envoya Gypo valdinguer à l’autre bout de la pièce.


  Bleck secoua la tête. Ses yeux fixés sur Kitson se remplirent de haine.


  — Ça fait longtemps que j’ai envie de t’apprendre à vivre, toi, le boxeur à la manque ! dit-il. Je vais te faire voir ce que c’est qu’un vrai combat, moi !


  Comme il se remettait sur ses pieds, Morgan entra.


  — Sépare-les, Frank ! supplia Gypo, hors d’haleine. Ils vont se bagarrer.


  En quatre enjambées souples et rapides, Morgan vint se placer entre les deux hommes ; tournant le dos à Kitson, il toisa Bleck.


  — Tu te sens pas bien ? demanda-t-il d’un ton faussement poli, ses yeux de reptile étincelants.


  Bleck hésita, puis, avec un haussement d’épaules, il rajusta son veston, se passa la main dans les cheveux, prit une chaise d’un geste brusque et s’assit. Les yeux fixés sur la table, il frictionna son menton endolori.


  Morgan se retourna vers Kitson.


  — Si tu viens foutre la pagaille dans l’équipe, tu t’en mordras les doigts. Je te le répéterai pas. Assieds-toi !


  D’un pas pesant, Kitson se dirigea vers une chaise éloignée à la fois de Ginny et de Bleck et s’y assit.


  Gypo, encore tout ému, s’approcha de la table ; il hésitait à s’asseoir à côté de Ginny.


  — Ça vous ennuie pas que je me mette près de vous ? demanda-t-il en essayant de ne pas plonger dans le décolleté du chemisier qui bâillait un peu, chaque fois qu’elle se penchait en avant.


  Elle secoua la tête.


  — Pourquoi ça m’ennuierait ?


  Avec une petite grimace intimidée, Gypo s’assit.


  Morgan arpentait la salle comme un ours en cage, une cigarette entre ses lèvres minces, son chapeau enfoncé sur les yeux.


  — Et maintenant, les gars, ouvrez bien vos esgourdes. On opère ce soir, à minuit dix. C’est le moment où le café est plein et où on a un minimum de chances de se faire poisser. Kitson s’occupera de la bagnole. (Il s’arrêta pour regarder l’intéressé.) Tu connais le quartier. Tu laisseras tourner le moteur ; si ça se gâte, tu nous attends et tu prends la première rue à gauche pour éviter les feux rouges. Je te fais confiance pour semer ceux qui nous donneraient la chasse. D’accord ?


  Kitson acquiesça, d’un air toujours aussi renfrogné.


  — Toi, Ginny, tu viens avec Ed et moi, reprit Morgan en reprenant sa marche. Lu va me prêter une mitraillette et toi, Ed, tu prendras ton pétard, Ginny entrera derrière moi et Ed s’occupera de la lourde. Aussitôt entré il baissera le rideau de fer. Moi, je sauterai sur le comptoir pour pouvoir balayer toute la carrée. Quand ils verront la mitraillette, ça les calmera. Dès que les caves auront compris, Ginny commencera à faire la récolte des portefeuilles. On ne prend que l’argent. Si quelqu’un entre, ça sera à toi de t’en occuper, Ed. En nous dépêchant, il ne faudra pas plus de cinq minutes en tout. Ça, ça dépend surtout de Ginny. Tu feras gaffe qu’un petit malin te saute pas dessus, pendant que tu lui faucheras son pèze. Sauf en cas de coup dur, on ne tient pas à faire des dégâts inutilement.


  En écoutant Morgan, Gypo, qui roulait ses petits yeux noirs, se félicitait de ne pas participer au hold-up.


  Kitson se frottait les jointures sans quitter la table des yeux. Lui aussi était soulagé d’apprendre que son rôle se bornerait à conduire la bagnole. Il fallait être gonflé pour s’amener dans un café et mater quarante ou cinquante types ! Il n’était pas sûr d’avoir le cran nécessaire.


  Bleck bouillait encore de rage d’avoir été frappé, mais les paroles de Morgan détournèrent son attention et il éprouva une bizarre sensation de froid au creux de l’estomac.


  — C’est bon, dit-il, si t’estimes que c’est faisable, d’accord ; mais j’aime pas ça. On aurait pu choisir quelque chose de plus peinard.


  Morgan arrêta sa promenade.


  — Je sais, mais si j’ai choisi ce boulot-là, c’est pour nous entraîner en vue du jour J. Je sais ce que je fais, Ed. Ce soir, je verrai si l’un d’entre vous risque de faire foirer le grand coup. J’ai fait mon choix en conséquence.


  Il s’approcha de la table et regarda Ginny dans les yeux.


  — On va te mettre à l’épreuve, la môme. Tu causes bien, c’est sûr, mais, maintenant, on va te voir à l’œuvre. C’est pour ça que je t’ai confié un job tout ce qu’il y a de coton.


  Ginny ne baissa pas les yeux.


  — Je m’en tirerai. Ça n’est pas tellement compliqué.


  Morgan sourit.


  — On verra ça… C’est tout ce que j’avais à vous dire. Maintenant, on va se séparer. Toi, Kitson, t’arrêteras la bagnole devant le café, à minuit dix. Ta montre va juste ? Quelle heure fait-elle ?


  — Huit heures vingt, répondit Kitson après avoir jeté un rapide coup d’œil du côté de son poignet.


  — Huit heures vingt-trois, rectifia Morgan après avoir regardé sa propre montre. Lu va te donner la mitraillette ; tu la mettras sur le siège arrière et tu t’amèneras seul au bistrot. Ed et moi, on viendra à pied. Je prendrai la mitraillette dans la bagnole au passage. (Il se retourna vers Ginny.) Toi, tu arriveras par Maddox Street. Faut que tu sois là à minuit dix. Tout le monde doit rappliquer à l’heure pétante. Tu as une toquante ?


  Ginny fit un signe affirmatif.


  — O.K., dit Morgan. Prends la mitraillette en passant, Kitson. Va avec lui, Gypo, et arrange-toi pour que la bagnole ne nous foire pas dans les pattes. A ce soir, minuit dix, d’accord ?


  Kitson se leva. Il s’arrêta, l’air indécis, regarda tour à tour Morgan et Ginny, puis détourna les yeux. Il se dirigea vers la porte, suivi de Gypo.


  Après leur départ, Morgan s’assit.


  — Tu te sens d’attaque ? demanda-t-il.


  Ginny leva les sourcils.


  — Pourquoi pas ?


  — Ça va, pas de salades, répliqua Morgan d’un ton sec. J’ai déjà fait des douzaines de coups pareils, et ça m’empêche pas de les avoir à zéro. Inutile de bluffer. Je t’ai demandé : es-tu toujours d’accord pour que je te confie le travail le plus difficile ?


  Elle étendit la main, prenant une cigarette à demi consumée entre ses doigts minces. La fumée s’éleva toute droite ; la cigarette était ferme comme un roc.


  — Est-ce que j’ai l’air d’avoir peur ? demanda-t-elle.


  Elle repoussa sa chaise et se leva ; les deux hommes la regardèrent avec des yeux ronds.


  — A minuit dix, c’est entendu, dit-elle en fixant Morgan droit dans les yeux. A tout à l’heure.


  Elle se détourna et se dirigea vers la porte en balançant ses hanches de façon provocante. Elle sortit et referma la porte sans même jeter un coup d’œil derrière elle.


  — Gonflée, la môme ! fit Bleck avec une grimace.


  — Possible, répondit Morgan posément. Mais j’en ai vu de plus gonflées qui flanchaient au mauvais moment. On verra. Allons, partons, dit-il en se levant.


  II


  A minuit cinq, Morgan et Bleck descendirent d’un tramway à l’angle de Maddox Street. Ils traversèrent la rue et s’arrêtèrent sous le porche d’une boutique non éclairée pour observer le Café Palace, en face d’eux.


  Ils apercevaient les lumières à travers les rideaux, et distinguaient une partie du bar par la porte vitrée.


  D’une pichenette, Morgan expédia dans la rue sa cigarette à moitié consumée.


  — On y est, fit-il.


  — Je te parie que Gypo est bougrement heureux de ne pas se trouver avec nous, remarqua Bleck, conscient des battements désordonnés de son cœur et de la moiteur de ses mains.


  — Moi, je le suis de ne pas l’avoir sur le dos, répliqua Morgan, le cœur battant et la bouche sèche. Aussitôt que Kitson rappliquera, on traverse.


  — D’ac.


  Bleck porta la main à sa poche revolver et la posa sur la crosse froide de son 38.


  — La voilà, murmura-t-il, en apercevant Ginny qui se dirigeait vers le café.


  Elle portait toujours son pantalon noir et son chemisier vert bouteille, mais elle avait dissimulé ses cheveux sous un foulard vert. Comme elle passait sous un réverbère, Bleck comprit à quel point ses cheveux cuivrés faisaient ressortir son genre de beauté. Lorsqu’ils étaient cachés, elle retenait à peine l’attention.


  Au même instant, une Lincoln couverte de poussière déboucha dans la rue et s’arrêta devant le café.


  — Allons-y, fit Morgan qui traversa la rue à longues enjambées rapides.


  La rue était déserte. Ils entendaient le juke-box débiter une valse à l’intérieur du café.


  Morgan s’arrêta juste le temps nécessaire pour se pencher à l’arrière de la Lincoln et saisir la mitraillette.


  — T’énerve pas, dit-il à Kitson, mais quand on filera, faudra faire vite.


  Les mains crispées sur le volant, Kitson ne répondit que par un petit grognement.


  Bleck avait sorti son mouchoir et le fixait sur le bas de son visage, mais ses mains tremblaient tellement qu’il n’arrivait pas à le nouer.


  Ginny, déjà masquée, se tenait à la porte du café. Le bras droit collé au corps, elle tenait un 38 d’ordonnance.


  Morgan ne prit pas la peine de se masquer. Le jeu n’était pas nouveau pour lui : il savait que les gens auraient une telle frousse qu’ils seraient presque certainement dans l’impossibilité de fournir un signalement utile à la police.


  — Allons-y, dit-il, en prenant rapidement son souffle.


  Il s’approcha de Ginny.


  — Tu ouvres la porte, et tu me laisses foncer.


  — Je sais, répondit-elle d’une voix ferme et indifférente.


  Il lui jeta un regard et leurs yeux se rencontrèrent.


  « Nom de nom, se dit-il, elle est nerveuse ! J’aurais jamais cru ça d’une môme de son âge… »


  Ginny ouvrit la porte et s’effaça pour laisser passer Morgan qui entra dans le café bruyant et surchauffé.


  Bleck, dont la sueur trempait déjà le mouchoir qui lui dissimulait le bas du visage, suivit Ginny sur les talons de Morgan. Il referma la porte et baissa le rideau de fer.


  Deux hommes installés près du bar, lancèrent un coup d’œil indifférent derrière eux en sentant l’air froid de la nuit s’engouffrer par la porte, puis ils aperçurent avec stupeur Morgan et sa mitraillette. Leurs yeux incrédules se tournèrent vers le visage masqué de Ginny ; ils pâlirent et se figèrent sur place.


  — En arrière, vite ! aboya Morgan. Reculez !


  Dans la pièce, le brouhaha des conversations s’atténua. Morgan avait parlé d’un ton tranchant comme une lame de rasoir. Les deux hommes reculèrent si précipitamment qu’ils faillirent tomber. Morgan s’appuya d’une main sur le comptoir et sauta dessus. Puis, d’un coup de pied, il balaya au loin verres et bouteilles.


  Au fracas soudain du verre brisé, les gens se dressèrent sur leurs pieds et un brusque silence succéda au murmure des conversations.


  — Vous énervez pas ! beugla Morgan, balayant la pièce du canon de sa mitraillette. C’est un hold-up. Mouftez pas, et il vous arrivera rien ! Asseyez-vous tous. Le premier qui bouge reçoit une giclée dans le bide ! Si vous tenez à votre peau, tâchez de rester peinards.


  A moitié aveuglé par la sueur, son cœur battant avec tant de violence qu’il pouvait à peine respirer, Bleck abaissa le mouchoir qui le suffoquait. Il tenait son 38 d’une main tremblante et regardait le café bondé, en priant le Ciel que personne ne s’avisât de jouer au petit soldat. Une femme poussa un cri. Deux hommes se levèrent, mais leurs compagnes les tirèrent aussitôt en arrière. Dans le café, les gens s’étaient transformés en statues.


  — Aboulez le fric ! Les portefeuilles sur les tables. Allons, grouillez-vous !


  La plupart des hommes se mirent à fouiller dans leur poche revolver.


  C’était au tour de Ginny d’agir. Elle sortit de sa poche le sac de toile que lui avait donné Morgan, et, le 38 à la main, elle commença sa promenade solitaire dans l’allée centrale. A chaque table, elle s’arrêtait pour ramasser les portefeuilles et les enfourner dans le sac.


  Debout près de la porte, Bleck l’observait. Elle se déplaçait lentement et prudemment, comme quelqu’un qui marche sur de la glace trop mince, mais ses gestes ne trahissaient pas l’ombre d’une hésitation. Elle s’arrêtait à chaque table, ramassait le portefeuille posé dessus, le laissait tomber dans le sac et passait à la suivante.


  — Vite, cria Morgan. Sortez les portefeuilles. J’ai le doigt chatouilleux, mais je ne tiens pas à vous amocher si y a moyen de l’éviter. Aboulez le fric, vite !


  Bleck respira.


  « Morgan et la môme vont enlever le morceau, se dit-il. Ils sont gonflés. »


  La voix de Morgan coupait comme un rasoir. Légèrement courbé, le canon de sa mitraillette pointé vers la foule, sa silhouette menaçante vous glaçait le sang.


  Ginny arrêta tout à coup sa progression régulière. Elle était arrivée à une table occupée par une femme portant une étole de Vison et un homme gras, au visage dur. Il n’y avait pas de portefeuille sur la table.


  Elle toisa l’homme, dont les petits yeux étincelants soutinrent son regard.


  — Alors, bonhomme, dit-elle doucement, tu te décides ?


  — Tu repasseras, petite ordure ! répliqua-t-il. J’ai pas d’argent sur moi.


  Bleck suait à grosses gouttes. Ça se gâtait ! D’un air anxieux, il regarda Morgan qui, immobile, la mitraillette rigide, une expression cruelle sur ses lèvres légèrement retroussées, guettait la réaction de Ginny.


  — Alors ? insista Ginny en élevant la voix.


  — J’ai dit que tu repasserais, salope ! fit l’autre en la regardant droit dans les yeux.


  Brusquement, la femme devint blanche comme un linge et ferma les yeux. Elle s’affaissa de toute sa lourde masse contre son compagnon qui la repoussa avec impatience.


  Ginny leva son pistolet.


  — Envoie le pèze, tête de lard, cria-t-elle d’une voix aiguë, ou je te descends !


  Le visage de l’homme se crispa.


  — Des clous ! répéta-t-il. Fous-moi le camp.


  Morgan dirigea sur lui le canon de son arme, mais il savait que c’était inutile : l’autre devait se rendre compte qu’il ne pourrait s’en servir puisque Ginny était en plein dans sa ligne de tir.


  Morgan observait anxieusement Ginny ; l’épreuve était décisive. A elle de montrer de quoi elle était capable. Allait-elle flancher ?


  Il connut la réponse plus vite qu’il ne s’y attendait.


  Ginny sourit au récalcitrant – un bref sourire à peine perceptible sous son masque, mais que révéla le bref éclair de ses yeux – puis lui abattit son arme en pleine figure. Son geste fut si rapide qu’il n’eut pas le temps de parer le coup. Le canon du 38 lui laboura la joue et le nez, le sang jaillit et il tomba à la renverse. Il porta la main à son visage en laissant échapper un grognement de douleur.


  Penchée sur la table, Ginny frappa de nouveau. De toutes ses forces, elle abattit la crosse du pistolet sur le crâne de l’homme qui s’effondra en avant, à moitié groggy. La femme à l’étole de vison poussa un cri strident et glissa de sa chaise, évanouie.


  — Attention ! hurla Morgan. Je fais son affaire au premier qui bouge !


  Sa voix était chargée d’une telle menace que, pendant l’espace d’une seconde, Bleck lui-même en eut froid dans le dos.


  Ginny s’approcha de l’homme à moitié inconscient, le releva brutalement et tira un portefeuille de la poche intérieure de son veston. D’une brusque poussée, elle fit retomber sa victime en travers de la table en même temps qu’elle jetait le portefeuille dans son sac.


  Cet exemple fut suffisant. Les tables se couvrirent de portefeuilles comme par enchantement, et Ginny n’eut plus qu’à parcourir l’allée centrale d’un pas rapide pour les ramasser et les enfourner dans son sac.


  Fasciné, Bleck en avait oublié de surveiller la porte. Il eut un choc quand elle s’ouvrit et fixa d’un air stupide un grand type aux épaules en armoire à glace qui entrait dans le bistrot. Celui-ci regarda alternativement le visage de Bleck et l’arme qu’il tenait d’une main molle. Comme un couperet, sa main s’abattit sur le poignet de Bleck. Le pistolet s’échappa des mains de ce dernier et glissa sur le sol pour s’arrêter près du bar.


  Le nouveau venu s’apprêtait à balancer son poing dans la figure de Bleck quand Morgan pointa sur lui le canon de sa mitraillette.


  — Attention ! hurla-t-il. Haut les mains ! T’as compris ?


  Les yeux du costaud se tournèrent vers Morgan et sa mitraillette, et son courage faiblit. Il recula d’un pas et s’exécuta docilement.


  Debout près d’une table, Ginny ramassait le portefeuille qu’un gros type courtaud à l’expression combative y avait déposé. S’apercevant que le canon de la mitraillette de Morgan n’était plus dirigé sur lui, ce dernier essaya tout à coup de se saisir du 38 de Ginny. Sa main se referma à la fois sur la crosse et sur la main qui la serrait pour lui faire lâcher prise.


  Ginny tint bon. Ses yeux soutinrent le regard à la fois téméraire et effrayé de son agresseur, et elle appuya sur la détente. Le coup partit avec un fracas qui ébranla les vitres du café. L’homme lâcha prise comme s’il avait touché un objet brûlant, et la balle traversa sa manche en lui égratignant le bras.


  Ginny recula d’un pas, en le tenant en respect avec son pistolet tandis que Morgan lançait une bordée d’injures au blessé.


  — Grouille-toi ! cria-t-il à Ginny.


  Avec le calme d’un mannequin présentant une collection, Ginny reprit sa promenade, raflant les portefeuilles et les mettant à mesure dans son sac. Pâles et glacés, l’air terrorisé, les gens ne bougeaient plus.


  Dehors, au volant de la voiture, Kitson entendit la détonation. Son courage l’abandonna et il dut faire un effort surhumain pour ne pas embrayer et filer à toute allure. Immobile, les mains crispées sur le volant, le visage trempé de sueur, il résista cependant à sa panique et à son envie de décamper.


  Tout à coup, tout fut terminé.


  Il entendit un bruit de pas précipités ; la portière arrière s’ouvrit brutalement et ses camarades se précipitèrent à l’intérieur. Bleck s’affala à côté de lui sur le siège avant et Kitson sentit la chaleur de son corps trempé de sueur.


  Machinalement, il démarra.


  — Avance, avance donc, bon Dieu ! lui cria Morgan dans les oreilles, du siège arrière où il était assis. Faut les mettre en vitesse, maintenant.


  La respiration sifflante, les dents serrées, Kitson fit bondir la voiture en avant. Il vira à gauche dans un gémissement de pneus martyrisés et descendit la ruelle étroite jusqu’à la grand-rue. Avec une adresse machinale il s’engouffra sur les chapeaux de roue dans une autre rue transversale. Ralentissant légèrement aux croisements, il alluma ses phares, l’espace d’un éclair.


  Morgan se dévissait le cou pour regarder anxieusement par la vitre arrière s’ils étaient poursuivis.


  — O.K. On est bons ! fit-il. File chez Gypo, ajouta-t-il tout à coup quand ils eurent parcouru huit cents mètres à tombeau ouvert.


  Le soulagement fut général.


  — Ouf ! On a eu chaud ! s’exclama Bleck en s’essuyant le visage d’un revers de main. Sans votre mandoline, ça aurait pu se gâter. Quand le mec a essayé de faucher le pétard de Ginny…


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Kitson d’une voix tremblante. Qui a tiré ? Y a eu quelqu’un de blessé ?


  — Non. Un cave a voulu faucher le pétard de Ginny et le coup est parti. Ça l’a calmé, ce connard-là ! Mais il y a un mec qui m’a foutu mon feu en l’air par surprise. J’ai encore eu chaud !


  Morgan sentait Ginny trembler contre lui. Il lui jeta un coup d’œil oblique ; à la lueur d’un réverbère, il s’aperçut qu’elle avait le teint livide et le cœur sur les lèvres.


  Il lui tapota le genou.


  — Tu t’en es bien tirée, la môme, dit-il. Comment que tu l’as mis au pas, ce gros lard ! J’ai-jamais rien vu d’aussi soufflant.


  Ginny écarta son genou.


  — Oh ! ça va ! s’exclama-t-elle.


  Et, à la surprise de Morgan, elle détourna la tête et fondit en larmes.


  Sur le siège avant, Kitson et Bleck ne se doutaient pas de ce qui se passait à l’arrière. Morgan se tassa dans son coin et laissa la petite tranquille.


  — Et la récolte ? s’enquit Kitson, qui conduisait avec plus de prudence maintenant qu’il se dirigeait vers l’atelier de Gypo.


  — Ça devrait aller. On a fauché au moins cinquante portefeuilles, et la caisse était pleine, dit Morgan.


  Il alluma une cigarette et remarqua avec fierté que ses mains ne tremblaient pas. Il entendait la respiration encore haletante de Bleck. Il avait observé ce dernier dans le café, et il avait le pressentiment qu’au pied du mur, il flancherait. Cette idée le tracassait. Jusqu’ici, il avait cru qu’on pouvait compter sur Bleck, mais son attitude et la façon dont il s’était laissé faucher son pétard par le grand mec laissaient prévoir qu’il faudrait le tenir à l’œil.


  Quand ils s’étaient rués vers la bagnole, Kitson n’avait pas été très brillant non plus. Il n’avait pas fait partir la voiture en flèche comme il l’aurait dû. Si Morgan ne l’avait pas secoué, il aurait démarré si lentement qu’un des clients du café aurait pu fournir à la police une description de la bagnole.


  Avant de se lancer dans leur grande aventure, Morgan aurait à les reprendre en main. Du moins, était-il sûr à présent qu’on pouvait compter sur Ginny. Elle avait été impeccable. A elle seule, elle les valait tous.


  Il lui jeta un autre coup d’œil, et constata qu’elle ne pleurait plus. Assise très droite, très pâle, les yeux fixes dans un visage de marbre, elle regardait par la portière.


  Morgan lui tendit sa cigarette.


  — Tiens, prends ça ! dit-il d’une voix brève.


  Sans un mot, elle accepta la cigarette et la glissa entre ses lèvres.


  Morgan en alluma une autre à l’instant où Kitson s’engageait dans le petit chemin qui conduisait à l’atelier de Gypo.


  L’atelier se composait d’un grand hangar et d’un baraquement en bois où habitait Gypo. Dans le hangar, il exerçait de temps à autre le métier de forgeron ; il faisait des grilles en fer forgé quand quelqu’un lui en commandait, ce qui était plutôt rare, et fabriquait aussi des clés ou réparait des serrures pour les quincailleries de la ville.


  L’atelier était une façade qui lui permettait de conserver quelques bouteilles d’acétylène et d’hydrogène comprimés, indispensables au percement d’un coffre-fort. Il lui rapportait à peine de quoi payer le loyer.


  Gypo attendait ses camarades avec anxiété ; lorsque les phares de la Lincoln illuminèrent la porte à double battant, il se précipita pour l’ouvrir avec la fébrilité des gens qui ont peur. Kitson fit entrer la Lincoln dans le hangar et tous en descendirent.


  — Alors ? demanda Gypo, aussitôt qu’il eut refermé les portes. Comment ça s’est passé ?


  — Bien, répondit Morgan. Si tu nous offrais un verre, on dirait pas non. Eh ! Kitson, enlève-moi donc les plaques d’immatriculation de la bagnole, vidange le radiateur et mets-y de l’eau froide. On ne sait jamais. Les flics peuvent venir perquisitionner ici. Grouille ! Toi, Gypo, sers-nous à boire.


  Il se tourna vers Bleck qui allumait une cigarette d’une main tremblante.


  — Donne donc un coup de main à Kitson, ordonna-t-il.


  Se sentant des fourmis dans les jambes, il s’approcha de Ginny avec un sourire.


  — Ça va ?


  Elle serra les lèvres. Elle avait encore l’air malade et son teint conservait un reflet bleuâtre.


  — Ça va.


  — Si tu t’en tires aussi bien au jour J, tu feras l’affaire, lui dit Morgan.


  — Ne me parle donc pas toujours comme si j’étais une gosse ! s’écria-t-elle avec humeur.


  Elle se détourna et se dirigea vers l’établi où elle se mit à tripoter les outils au hasard.


  Morgan haussa les épaules, mais, quand Gypo accourut avec une bouteille de whisky et des verres, il en remplit cinq, s’approcha de Ginny, un verre dans chaque main, et lui en offrit un.


  — Si tu es comme moi, tu dois en avoir besoin !


  Elle accepta le verre et fit la grimace en avalant une gorgée, mais son visage perdit sa teinte bleuâtre.


  — C’était plus dur que je n’aurais cru, dit-elle. J’ai bien failli flancher.


  — Mais tu as quand même tenu le coup !


  Morgan s’interrompit pour vider la moitié de son verre d’un trait.


  — Tu as été sensas, continua-t-il. Allons compter la récolte, maintenant.


  Tandis que Gypo, Kitson et Bleck s’activaient fiévreusement autour de la voiture, Morgan déversa le contenu du sac sur l’établi et se mit à vider les portefeuilles avec l’aide de Ginny.


  — Tiens ! voilà celui du mec que j’ai sonné, s’écria-t-elle en désignant un portefeuille.


  — On va voir pourquoi il y tenait tant, dit Morgan. Combien y a-t-il, dedans ?


  Elle retira un à un dix billets de cent dollars et les posa sur l’établi.


  — Pas étonnant qu’il ait renaudé !


  Après en avoir terminé avec la voiture, le trio se joignit à eux. En quelques minutes, Morgan et Ginny eurent vidé tous les portefeuilles. Morgan s’assit sur une caisse et entreprit de compter le butin. Les quatre autres l’observaient.


  — Deux mille neuf cent soixante-quinze dollars ! annonça-t-il en levant la tête après avoir déposé le dernier billet de cinq dollars sur l’établi. Eh bien ! voilà de quoi financer notre affaire ! Maintenant, on peut se mettre sérieusement au boulot.


  — C’est vrai qu’elle a dû sonner un type ? demanda Gypo en roulant des yeux comme des billes de loto.


  — Il l’avait cherché, répliqua Morgan en empilant l’argent avec soin. Personne ici n’aurait pu faire mieux ; pas plus moi que vous.


  Ginny se détourna et s’éloigna vers la voiture. Les quatre hommes la contemplèrent un instant, puis se regardèrent.


  — Elle est O.K., déclara posément Morgan. Si vous vous démerdez aussi bien qu’elle, les gars, l’affaire est dans la poche.


  Il fixait Bleck droit dans les yeux. Ce dernier essaya, sans succès, de soutenir son regard ; il sortit une cigarette, puis, sentant que Morgan l’observait toujours de ses yeux étincelants et pénétrants, il entreprit la recherche laborieuse d’une allumette.


  — Tu m’entends, Ed ?


  Bleck alluma sa cigarette.


  — Evidemment, je t’entends !


  — Y a quelque chose qui ne va pas, Frank ? demanda Gypo, sentant l’atmosphère se tendre.


  — Ed s’est laissé faucher son pétard par un cave, expliqua Morgan. Ça aurait pu tout faire foirer.


  L’air hargneux, Bleck haussa ses puissantes épaules.


  — Il m’a eu par surprise. Ça peut arriver à tout le monde.


  — D’accord, mais fais gaffe que ça t’arrive plus, trancha Morgan. Et toi, continua-t-il en se tournant vers Kitson, t’as pas les réflexes rapides ! T’aurais dû démarrer plus vite.


  Kitson savait bien que Morgan avait raison. Le bruit de la détonation l’avait paralysé : il avait cru que quelqu’un venait de se faire tuer dans le café et qu’il allait se retrouver avec un meurtre sur les bras.


  — Ginny…


  En entendant Morgan l’appeler, la fille se rapprocha du groupe.


  — Maintenant, on peut continuer nos préparatifs pour le grand jour, dit Morgan. Toi, la môme, tu iras demain avec Kitson chercher une caravane à Marlow. Gypo vous indiquera les dimensions.


  Morgan s’assit sur l’établi, et souffla de fines spirales de fumée par le nez.


  — Allez-y à l’économie. Inutile de vous dire qu’on aura besoin du fric jusqu’au dernier cent. (Il regarda Kitson.) Tu connais la musique : vous venez de vous marier tous les deux et vous cherchez une caravane pour votre voyage de noces. C’est l’usage que des tas de jeunes en font, et il faut être sûr que le gars qui vous la vendra ne se souviendra pas de vous.


  Kitson jeta vers Bleck un regard anxieux, mais ce dernier, très déprimé à la pensée qu’il ne s’était pas montré à la hauteur pendant le hold-up n’avait pas le cœur à blaguer.


  — Et tâche de ne pas avoir l’air d’être en bois, hein ! continua Morgan. Donne l’impression d’en pincer pour cette petite, sinon le marchand se demandera ce que tu vas foutre en voyage de noces.


  Gypo pouffa.


  — Je ferais peut-être bien d’y aller à sa place, proposa-t-il. Je suis affectueux de nature ! Ginny et moi, on ferait un joli couple.


  Ginny elle-même joignit son rire à celui des autres.


  — Toi t’es trop gros et trop vieux, répliqua Morgan. Tu te ferais repérer. Non, c’est à Kitson d’y aller.


  Il compta deux mille dollars et les tendit à Kitson.


  — Essaye de l’avoir pour moins. J’amènerai la Buick et la barre d’accouplement chez toi à onze heures demain matin. (Il se tourna vers Gypo.) Tu m’accompagneras chez Kitson, dans la Lincoln pour pouvoir me ramener.


  — D’ac.


  — Et, maintenant, on va se séparer, conclut Morgan. Faut que j’aille rendre sa mitraillette à Lu. Viens avec moi, Ed. (Il regarda Ginny et Kitson.) Prenez l’autobus, vous deux ; il vaut mieux qu’on nous voie pas tous les quatre ensemble.


  Il fourra le reste de l’argent dans sa poche revolver :


  — Convenez ensemble de l’endroit où vous vous retrouverez, dit-il à Ginny. Je compte que vous serez de retour demain après-midi avec la caravane. Allons-y, dit-il à Bleck avec un geste de la tête.


  Quand ils furent partis, Ginny dénoua son foulard vert et secoua ses cheveux cuivrés.


  Kitson la regardait avec embarras, en se disant qu’elle était fichtrement belle. Appuyé contre l’établi, il se frottait les jointures d’un air gauche et emprunté.


  — Encore un verre ? proposa Gypo.


  Ginny secoua la tête.


  — Non, merci, dit-elle.


  Elle sortit son paquet de cigarettes et en planta une entre ses lèvres sans quitter Kitson des yeux. Celui-ci fouilla dans ses poches à la recherche de ses allumettes ; il en frotta une d’une main tremblante et l’approcha de la cigarette de Ginny. Pour affermir la flamme, Ginny posa ses doigts frais sur la main de Kitson. Au contact de cette main féminine sur la sienne, Kitson sentit le sang courir plus vite dans ses veines.


  — Allons, à demain, dit Ginny à Gypo en se dirigeant vers la porte à double battant.


  — Bonsoir, répliqua Gypo avec un clin d’œil à l’adresse de Kitson.


  Celui-ci, faisant semblant de ne rien voir, suivit Ginny dans la nuit tiède.


  Côte à côte, ils longèrent le chemin jusqu’à la grand-route.


  — Où habitez-vous ? demanda Ginny lorsqu’ils furent arrivés à l’arrêt de l’autobus.


  — Dans Lennox Street, répondit Kitson.


  — Alors, je vous attendrai au coin de la rue, à onze heures.


  — Je peux passer vous prendre chez vous, si vous préférez.


  — C’est inutile.


  Un petit silence tomba ; Kitson observait Ginny.


  — Vous savez, l’autre soir, commença-t-il tout à coup, je vous aurais pas frappée. Je… faut croire que j’avais perdu la tête. Je m’excuse.


  Elle lui sourit.


  — J’ai bien cru que ça y était. Vous m’avez fait peur.


  Kitson rougit.


  — Je l’aurais pas fait. J’ai jamais frappé quelqu’un de plus faible que moi.


  — Je n’aurais eu que ce que je méritais. Je l’avais bien cherché !


  Elle jeta sa cigarette.


  — Vous croyez que vous avez bien fait de frapper Bleck ? ajouta-t-elle.


  Kitson se renfrogna.


  — Il était grand temps que quelqu’un lui apprenne la politesse, à ce salaud-là. Il l’a pas volé…


  — Peut-être, mais ce n’était pas spécialement malin. Faudra l’avoir à l’œil. Il n’est pas le genre de type qui oublie facilement ces choses-là.


  Kitson haussa les épaules.


  — Il ne me fait pas peur.


  — Oh ! je vous crois facilement ! Je vous ai vu sur le ring, il y a environ un an. La fois où vous avez battu Jackie Lazards. Quelle peignée !


  Kitson la regarda d’un air satisfait. Peignée était bien le mot qui convenait. Il avait eu bien de la chance de battre Lazards. Ils s’étaient bagarrés pendant neuf rounds et leurs chances avaient été constamment égales.


  — Il savait boxer, ce gars-là.


  — Vous vous défendiez pas mal non plus ! Pourquoi avez-vous quitté le ring ?


  La question était embarrassante. A la hâte, Kitson improvisa une réponse.


  — Après mon dernier combat, j’ai commencé à y voir double, dit-il en passant sa main dans ses cheveux bouclés. Ça m’a fichu la frousse. Tout marchait bien, mais… Le toubib m’a dit d’abandonner, il a même drôlement insisté. Moi, je ne voulais pas ; j’avais de bonnes chances d’enlever le titre, mais, dans ces cas-là, faut écouter son toubib.


  C’était sa version de l’histoire, mais son manager en aurait assurément eu une autre, bien différente.


  Il regarda anxieusement Ginny pour voir si elle acceptait son explication, mais ne put rien lire sur le visage impassible de la petite.


  — Pourquoi avez-vous choisi Frank ? demanda-t-il au bout d’un long silence.


  — Qui d’autre vouliez-vous que je choisisse ici ? rétorqua-t-elle. Voilà l’autobus.


  Ils y montèrent. Elle lui laissa payer les tickets, et ils s’assirent côte à côte, leurs visages se reflétant dans la vitre. L’autobus était plein. Ginny attira un instant les regards de la partie masculine de l’assistance lorsqu’elle gagna sa place, mais à cela près, personne ne fit attention à eux. Leur trajet se passa en silence.


  — C’est là que je descends, dit-elle, devant la gare. A demain, onze heures.


  Il se leva pour la laisser passer et sentit le sang battre dans ses veines quand elle le frôla.


  Lorsque l’autobus démarra, il appuya son visage contre la vitre pour essayer de l’apercevoir une dernière fois dans la nuit.


  CHAPITRE IV


  I


  Le lendemain matin, à onze heures, Kitson, au volant de la Buick de Morgan, sortit de la ville et mit le cap sur Marlow. Il avait une centaine de kilomètres à parcourir sur la nationale 10.


  Ginny était assise à côté de lui. Il avait peine à la reconnaître, tant elle avait su se mettre dans la peau de son rôle : celui d’une jeune mariée tout émoustillée à l’idée des joies que devait lui réserver sa lune de miel. Sa simple robe d’été lui donnait un charme juvénile. Son expression s’était adoucie et Kitson fut surpris de l’entendre bavarder.


  Il n’en revenait pas de cette métamorphose. Lui-même avait soigné sa mise et donnait l’impression d’un jeune homme aisé, marié de la veille et assez gêné que tout le monde sût qu’il partait en voyages de noces.


  C’était Morgan qui avait amené, chez Kitson, la Buick munie de l’attelle destinée à la roulotte. Gypo le suivait au volant de la Lincoln. En voyant s’éloigner Kitson et Ginny, il s’était senti d’humeur sentimentale.


  — Ils ont vraiment l’air faits l’un pour l’autre, tu trouves pas ? remarqua-t-il en regardant, avec Morgan, la Buick s’éloigner rapidement. Ginny est moins vache qu’elle voudrait le faire croire. Une fille balancée comme ça, c’est fait pour l’amour. Ils ont l’air de deux tourtereaux. Ils auraient sûrement de beaux gosses !


  — Oh ! la ferme ! s’écria Morgan. T’as pas fini de déconner, non ? Qu’est-ce qui te prend ? Tu causes comme une vieille rombière !


  Gypo étendit les mains en haussant les épaules.


  — Te fâche pas. Peut-être que je déconne, d’accord. Je la boucle. N’empêche que, sans amour, y a pas de bonheur dans ce bas monde.


  — Amène-toi donc ! On a du boulot, grommela Morgan d’un air furieux. Conduis-moi chez Ed.


  « Ça ne vaut rien, ces conversations à la flan, se disait-il. On a un boulot dangereux en perspective. C’est pas le moment de faire du sentiment. »


  Bleck habitait un deux-pièces dans un immeuble en pierre de taille dominant le fleuve.


  Morgan prit l’ascenseur jusqu’au quatrième, enfila le corridor et écrasa la sonnette de Bleck sous son pouce.


  Au bout d’un moment, Bleck vint lui ouvrir. Il portait un pyjama noir bordé de blanc, orné de ses initiales brodées en blanc sur la poche. Ses cheveux étaient ébouriffés et ses yeux lourds de sommeil, légèrement chassieux.


  — Sacré nom ! s’exclama-t-il en regardant Morgan avec des yeux ronds. Quelle heure est-il donc ?


  Morgan s’avança et repoussa Bleck dans un petit salon confortablement meublé, mais en désordre. Des bouteilles vides, de whisky et de gin, s’alignaient sur l’appui de la fenêtre.


  Une odeur fade de tabac refroidi flottait dans l’air, mêlée à des relents de parfum. Morgan fronça le nez.


  — Ça schlingue ici ! Tu pourrais pas aérer un peu ?


  — Si, bien sûr.


  Bleck s’approcha de la fenêtre et l’ouvrit toute grande. Il regarda la pendule sur la cheminée et vit qu’il était onze heures vingt.


  — T’es en avance, on dirait. Kitson est parti ?


  — Ils sont partis, répliqua Morgan, qui lorgna du côté de la chambre à coucher. T’as une gonzesse chez toi ?


  Bleck sourit d’un air niais.


  — Elle dort. T’en fais pas pour elle.


  Morgan fit un pas en avant ; saisissant Bleck par sa veste de pyjama, il l’attira vers lui.


  — Dis donc, tu sais qu’il s’agit du coup de notre vie ? Hier soir, t’as pas fait d’étincelles. Va falloir que t’en mettes un sacré coup, si tu veux nous être utile à quelque chose. En attendant le jour J, plus de femmes et plus d’alcool. Tu m’as l’air d’avoir les jambes en pâté de foie.


  Bleck se dégagea d’une secousse, le visage crispé.


  — J’aime pas qu’on me parle sur ce ton-là, tu sais, Frank !…


  Morgan sourit ; ses lèvres minces prirent tout à coup une expression cruelle.


  — Je vais me gêner ! Si tu cherches la bagarre, tu l’auras. Je suis toujours à ta disposition pour te foutre une correction, oublie pas ça. Tu feras ce que je te dis, ou on se passera de tes services.


  L’expression de ses yeux noirs, sans relief, glaça le sang de Bleck.


  — O.K., dit-il précipitamment. Je ferai attention.


  — Ça vaudrait mieux pour toi !


  Bleck s’écarta.


  — Qu’est-ce que racontent les journaux, à propos du coup d’hier soir ?


  — Des conneries, comme d’habitude. Ces caves-là ont eu une telle trouille qu’ils n’ont pas pu donner notre signalement à la police. Je crois qu’on va s’en tirer. Il faut que t’ailles tout de suite chez Gypo. Il est en train de fabriquer les poutrelles d’acier, mais il va avoir besoin d’un coup de main. Vas-y tout de suite, compris ?


  — D’accord, dit Bleck à contrecœur.


  Il ne se sentait pas en forme pour travailler, ce matin.


  — Et magne-toi ! aboya Morgan. Moi, je vais jusqu’à Dukas chercher un fusil mitrailleur. Ernie en a un qu’il veut bien me vendre.


  — Bon, dit Bleck. Je pars tout de suite.


  Morgan disparu, Bleck jura entre ses dents. Il pénétra dans la chambre à coucher, traversa la pièce plongée dans la pénombre et leva le store. Un flot de vive lumière tomba directement sur le visage de la femme couchée dans le lit de Bleck.


  — Oh ! la barbe, Eddy ! protesta-t-elle en s’asseyant et en clignant des yeux.


  Ses cheveux noirs étaient coupés en frange sur son front. Elle avait de grands yeux bleux, des traits fins et son pyjama jaune mettait en valeur ses agréables rondeurs.


  — Allez, ouste ! habille-toi, poulette, dit Bleck en se débattant avec sa chemise ; j’ai du travail. Secoue-toi un peu !


  — Mais je suis crevée, Ed ! Même s’il faut que tu sortes, je peux bien rester là !


  — Non, je te laisserai pas ici toute seule. Allez, grouille !


  L’amie de Bleck s’appelait Gloria Dawson ; elle poussa un gémissement, rejeta les draps et se traîna hors du lit. Elle s’étira, bâilla et se dirigea vers la salle de bains d’un pas incertain.


  — Qu’est-ce qui te prend tout à coup, mon chou ? demanda-t-elle en passant la main dans ses cheveux noirs. C’est qui, ton copain ?


  A l’aide d’un rasoir électrique, Bleck commença à se faire la barbe.


  — Je t’ai dit de t’habiller et de les mettre ! jeta-t-il. Je suis pressé.


  Elle ôta son pyjama et se glissa sous la douche.


  — Je me dis quelquefois que je dois avoir des trous de mémoire, gémit-elle en élevant la voix pour se faire entendre malgré le bruit de l’eau. C’est toujours la même histoire ; ça commence très bien : musique douce, lumières tamisées, petits mots gentils et tout, et puis, hop ! brusquement on me dit de me rhabiller et de foutre le camp. En voilà des façons de parler à une femme ! Moi qui pensais avoir trouvé mon prince charmant !


  — Cause moins et grouille-toi, grogna Bleck.


  Il débrancha son rasoir et alla dans la cuisine faire chauffer du café.


  Il avait mal aux cheveux et la langue pâteuse. Il regrettait d’avoir pris une pareille cuite, la veille au soir, mais ses nerfs avaient flanché. Il regrettait aussi d’avoir invité Gloria à partager son lit. Il sentait que cela avait fait mauvaise impression sur Morgan.


  Il se versa une tasse de café et prit trois comprimés d’aspirine, remarquant avec inquiétude que sa main tremblait comme une feuille. Il venait d’avaler son café quand Gloria, qui avait fini de s’habiller, entra dans la cuisine.


  — Oh ! du café ! Verse m’en une tasse, veux-tu, chéri ?


  — Pas le temps. Allons, filons. Tu prendras un café en face.


  — Une minute, Eddy.


  Surpris par son ton soudain tranchant, Bleck lui jeta un regard rapide.


  — C’est bien Morgan qui est passé il y a un instant ? De quoi parlait-il ? Qu’est-ce qu’il veut dire, avec son jour J ?


  Bleck en resta abasourdi. Pendant un moment, il ne sut que regarder Gloria, d’un air inquiet.


  — Viens pas foutre ton nez dans mes affaires, aboya-t-il enfin. Tu m’entends ? C’est pas tes oignons.


  — Eddy, je t’en prie, écoute-moi, supplia-t-elle en posant sa main sur le bras de Bleck. Morgan n’est pas un type à fréquenter. J’ai entendu parler de lui. Toute sa vie, il s’est fourré dans de sales histoires. A part un meurtre, il a tout fait, et, du train où vont les choses, ça ne tardera guère. Je t’en prie, Eddy, te mouille pas ! Tu n’auras que des ennuis.


  Depuis trois mois environ, Bleck couchait régulièrement avec Gloria qui lui plaisait vivement. Pour la première fois de sa vie, il avait l’impression que quelqu’un s’intéressait à lui pour lui-même. Mais ce n’était pas une raison pour laisser Gloria lui donner des ordres et choisir ses amis à sa place.


  — Laisse tomber, veux-tu ? grogna-t-il. Occupe-toi de tes affaires et je m’occuperai des miennes. Et maintenant, calte.


  Elle haussa les épaules d’un air résigné.


  — Comme tu voudras, chéri, mais rappelle-toi ce que je te dis : t’auras des ennuis avec Morgan. Tu devrais pas le fréquenter.


  — D’accord, d’accord, fit Bleck, impatienté ; et maintenant, radine, bon Dieu ! je suis pressé !


  — Je te verrai ce soir ?


  — Non ; j’ai à faire. Je t’appellerai. Peut-être la semaine prochaine, mais pas avant.


  Elle le regarda avec anxiété.


  — Ça veut dire que tu as quelque chose en vue avec lui ? Oh ! Eddy, je t’en prie…


  Il la saisit par le bras, la poussa hors de l’appartement et tira la porte derrière lui.


  — Tu vas la fermer, oui ? dit-il en tournant la clé dans la serrure. Je te le répéterai pas. C’est pas les filles qui manquent, n’oublie pas.


  — Comme tu voudras, Eddy. Je pouvais pas faire moins que de te prévenir, mais si c’est comme ça que tu le prends…


  — Parfaitement, répliqua-t-il, en la poussant vers l’escalier. T’as compris, oui ?


  — J’attendrai que tu me fasses signe, dit-elle à la porte d’entrée. Sois pas trop long.


  — Non, non, promit Bleck avec indifférence.


  Et, agitant la main en signe d’adieu, il s’éloigna rapidement en direction de l’arrêt d’autobus.


  Dans le bus, tandis que le soleil lui chauffait le visage, ses pensées se tournèrent vers Ginny.


  « Ça, c’est une bath môme ! pensait-il. Il y a de la marge avec Gloria. Et pour être gonflée… Bien fringuée, elle aurait drôlement de l’allure ! Mais Gloria aura toujours l’air d’une grue. »


  A la pensée que Kitson était seul avec elle, en ce moment, occupé à jouer les jeunes mariés, son visage se rembrunit. Pourtant, Bleck était bien loin de considérer Kitson comme un rival possible.


  « Ce boxeur à la manque ? Faudrait être cinglé », se disait-il.


  Il frotta son menton endolori, le regard mauvais, en repensant au coup qu’il avait reçu.


  « Je suis pas près de l’oublier, pensa-t-il. Un de ces quatre matins, je paierai mes dettes. Il la regrettera, sa baffe ! »


  Bleck pensait encore à Ginny lorsque l’autobus stoppa à l’arrêt le plus proche de l’atelier de Gypo. Il prit la petite route qui menait chez ce dernier en se demandant ce que Kitson pouvait bien trouver à raconter à Ginny.


  En vérité, Kitson n’était pas particulièrement loquace ; il pensait avec terreur aux cent kilomètres qu’il devait faire en compagnie de la petite.


  Avec les filles qu’il fréquentait d’ordinaire, il n’était jamais à court de sujets de conversation, mais Ginny lui faisait un effet bizarre. Elle lui donnait un complexe d’infériorité qui lui liait la langue, quoique en même temps il se sentît plus excité, avec elle, qu’avec une autre. A sa grande surprise, elle se révéla assez bavarde, mais seulement par intermittence. Elle lui posait brusquement des questions sur sa vie de boxeur, voulait savoir s’il avait connu tel ou tel qui avait eu, jadis, son heure de gloire dans les milieux pugilistiques et ce qu’il en pensait. Kitson répondait en hésitant, le visage tendu par les efforts qu’il faisait pour s’exprimer intelligemment. Ils parcouraient ensuite cinq ou six kilomètres en silence avant qu’elle se remît à le questionner.


  — Qu’est-ce que tu feras de ta part de fric quand tu l’auras ? lui demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


  Tout en le regardant, elle avait croisé ses jambes minces, découvrant une seconde ses genoux avant de rabaisser sa jupe d’un geste si pudique que Kitson, distrait, dut donner un violent coup de volant pour redresser la direction.


  — Je l’ai pas encore, dit-il. J’ai pas l’habitude de faire des projets si longtemps d’avance.


  — Tu n’as pas vraiment confiance, hein ?


  Il hésita.


  — Si on réussit, on pourra dire qu’on est vernis, dit-il enfin d’une voix lente, les yeux fixés sur la route. Ça, j’en suis sûr ! J’ai bossé avec les deux gardes : c’est pas des types à se dégonfler.


  — Tout dépend de nous, rétorqua-t-elle calmement. S’ils voient qu’on bluffe pas, ils se dégonfleront. De toute façon ils ne comptent pas. On arrivera toujours à les mettre au pas. Moi, je suis sûre qu’on gagnera.


  — Alors, c’est qu’on aura de la veine, répéta Kitson. Le plan est bien combiné, je le sais. De planquer le fourgon dans une caravane, c’est une idée de génie, mais ça veut pas dire qu’on arrivera à l’ouvrir. A supposer même qu’on ait la chance d’y arriver, qu’est-ce qu’on fera du fric ? Deux cent mille dollars, ça en fait des sous ! On peut pas les mettre à la banque : les flics n’attendront que ça. Qu’est-ce qu’on peut bien foutre de tant d’argent liquide ?


  — On peut toujours le planquer dans un safe deposit vault{2}, dit Ginny. Où est la difficulté ?


  — Ça serait pas tellement marle, rétorqua Kitson. L’année dernière, un mec qui avait dévalisé une banque a fourré son fric dans un de ces trucs-là. Les flics les ont fait tous ouvrir ; et ils ont mis la main sur l’oseille.


  Kitson serrait tellement le volant que les jointures de ses grosses mains étaient toutes blanches.


  — Eh bien ! on l’y mettra pas, voilà tout ! On l’emportera à New York, à San Francisco, ou dans n’importe quel trou à quelques centaines de kilomètres d’ici. Les flics ne peuvent tout de même pas fouiller tous les coffres du pays.


  — Mais faudra arriver là-bas avec ! s’écria Kitson. Imagine un peu tous ces talbins ! Il y en aura bien une pleine valise ! Tu te vois avec une valoche bourrée de fafiots, en train de te demander si les flics vont pas fouiller le train ? Après un hold-up pareil, la police fera n’importe quoi pour récupérer le fric.


  — Tu es un pessimiste, toi, hein ? remarqua Ginny avec, dans la voix, une note de sympathie qui étonna Kitson. Si c’est comme ça, pourquoi as-tu voté pour ?


  C’était un détail qu’il n’avait aucune intention de lui révéler.


  — Bah ! laisse tomber, va ! dit-il. Faut croire que je déconne, comme dit Frank. Peut-être que ça marchera, après tout. Et toi, qu’est-ce que tu en feras, de ton fric ?


  Elle se renversa en arrière, le menton relevé, la tête calée contre le dossier de la banquette. Kitson apercevait son image reflétée dans le pare-brise.


  « Comme elle est belle ! » se dit-il.


  — Oh ! j’ai ma petite idée, mais ça t’intéresserait pas, répliqua-t-elle. On peut faire tant de choses, quand on a de l’argent ! Mon père est mort l’année dernière : s’il avait eu de l’argent, à l’heure qu’il est, il serait vivant. A l’époque, j’étais ouvreuse dans un cinéma et j’ai pas pu l’aider. Quand il est mort, je me suis juré de ne jamais me trouver dans une situation semblable. C’est comme ça que m’est venue l’idée de l’attaque du fourgon.


  Cette révélation inattendue et spontanée intrigua Kitson. Qu’elle eût pris une pareille décision l’impressionnait énormément.


  — Mais comment as-tu su que le fourgon transportait la paye des ouvriers ? demanda-t-il.


  Elle était sur le point de répondre, quand elle se ravisa brusquement.


  Après un instant de silence, Kitson lui jeta un coup d’œil oblique et son cœur se serra en voyant que le visage de Ginny avait repris son expression froide et impassible.


  — Oh ! va pas croire que je cherche à te tirer les vers du nez, dit-il précipitamment. Ce que j’en disais, c’était histoire de causer. N’en parlons plus. Je te demande rien.


  Elle le regarda de ses yeux glauques et sans expression, puis se pencha pour tourner le bouton de la radio.


  Elle essaya plusieurs postes avant de tomber sur un orchestre de danse. Elle augmenta le volume et, se renversant en arrière, se mit à battre la mesure avec son pied.


  « C’est une façon claire de me faire comprendre qu’elle ne veut plus parler », se dit Kitson.


  Et, furieux contre lui-même, il écrasa le champignon.


  Vingt minutes plus tard, il s’arrêtait devant le dépôt de roulottes.


  Le « Centre de la roulotte et de la voiture de qualité » était situé sur la grand-route, à cinq cents mètres du centre de Marlow. C’était un terrain vague, couvert de voitures d’occasion et de roulottes. Une cabane en bois, coquettement peinte en vert et blanc, servait de bureau.


  La Buick était à peine arrêtée, qu’un jeune homme sortit de la cabane. Il appartenait au type d’hommes qui inspiraient le plus de dégoût à Kitson : beau, bronzé, un large cran dans ses cheveux blonds, il portait un costume de toile blanche, une chemise crème et une cravate feu. Son poignet s’ornait d’une montre en or à bracelet extensible, également en or.


  Il se précipita à leur rencontre dans l’allée comme une abeille affairée se jette sur une fleur exotique dans l’espoir d’en pomper le suc.


  Rapidement, il fit le tour de la Buick pour ouvrir la portière à Ginny à laquelle il adressa un large sourire cordial, qui inspira à Kitson une forte envie de le gifler.


  — Soyez les bienvenus au Centre de la caravane, dit-il en aidant Ginny à descendre. Comme vous avez eu raison de vous adresser à nous ! Vous cherchez une caravane, je suppose ? Vous ne pouviez pas mieux tomber.


  Descendu de voiture, Kitson grommela entre ses dents. Ce bellâtre bourdonnant l’agaçait au plus haut point.


  — Permettez-moi de me présenter, continua l’autre en refaisant rapidement le tour de la Buick pour saisir la main molle de Kitson et la lui serrer.


  — Vous ne vous trompez pas, dit Ginny, d’un air tout à coup jeune et gai. Nous cherchons une caravane, n’est-ce pas, Alex ?


  — C’est ici le meilleur endroit, déclara le vendeur avec un large sourire. Je m’appelle Harry Carter. Vous allez prendre une décision importante, mais je vous assure que vous pouvez me faire confiance. Nous n’avons jamais conclu une vente sans avoir la certitude que notre client serait satisfait. Nous avons un grand choix de caravanes. Quel modèle avez-vous en vue ?


  — Un modèle bon marché, grogna Kitson en dégageant sa main.


  — Nous en avons à tous les prix, déclara Carter, les yeux rivés aux longues jambes minces de Ginny. Voulez-vous que nous allions y jeter un coup d’œil ? Vous verrez ce que j’ai en ce moment, et je vous dirai le prix de celles qui vous intéressent.


  Ils le suivirent le long du sentier bordé d’herbe qui menait à l’endroit où les caravanes étaient alignées sur deux files.


  Kitson ne trouva pas tout de suite une caravane du modèle qu’il cherchait. Elle devait avoir au moins quatre mètres quatre-vingts de long et des aménagements intérieurs assez élémentaires. Il en repéra enfin une au milieu du deuxième rang et s’arrêta pour l’examiner.


  C’était une remorque blanche au toit bleu, comportant deux fenêtres de chaque côté, deux à l’arrière et deux à l’avant.


  — Celle-là, peut-être ? dit-il en regardant Ginny qui lui fit un bref signe affirmatif. Quelles sont ses mesures exactes ?


  — Celle-ci ? fit Carter d’un air surpris. Je ne crois pas que vous la trouviez très confortable. (Il regarda Kitson.) Je n’ai pas bien saisi votre nom, monsieur… heu !…


  — Harrison, répondit Kitson. Combien mesure-t-elle ?


  — Cinq mètres sur un mètre quatre-vingts. Pour parler franchement, monsieur Harrison, l’inconvénient de ce modèle est d’avoir été prévu pour une expédition de chasse et d’être plutôt rudimentaire. Ce n’est pas le genre de caravane qui convient à madame, dit Carter, laissant errer son regard sur les jambes de Ginny. Mais si l’aspect extérieur vous plaît, j’en ai une semblable, parfaitement équipée. Laissez-moi vous la montrer.


  Kitson ne bougea pas. Il contemplait la caravane bleu et blanc, examinant les roues dont il évaluait la résistance, et aussi les freins automatiques, qui, selon Gypo, étaient de la première importance.


  — Mon mari est très adroit, dit Ginny. Nous avons l’intention d’aménager nous-mêmes plus confortablement la caravane que nous achèterons. Pourrions-nous voir l’intérieur de celle-ci ?


  — Mais certainement ! Regardez-la tant que vous voudrez et je vous montrerai l’autre ensuite. Vous verrez la différence ! Celle-ci, à vrai dire, n’est qu’une carcasse creuse.


  Il ouvrit la porte pour laisser Ginny et Kitson regarder à l’intérieur.


  Kitson vit tout de suite que c’était le modèle même qu’ils cherchaient. Les modestes aménagements intérieurs pourraient facilement être démontés. Le plancher avait l’air solide, et il constata en y entrant que, debout, il restait encore quelques centimètres d’espace libre entre sa tête et le toit.


  Ils allèrent regarder l’autre caravane de forme et de taille semblables, mais beaucoup mieux équipée. Au premier coup d’œil, Kitson vit que ce n’était pas ce qu’il leur fallait.


  — Je crois décidément que l’autre nous convient mieux, dit-il, en retournant vers la caravane bleu et blanc. Combien en demandez-vous ?


  Immobile, Carter le considérait attentivement. Ses yeux avaient l’air de vouloir supputer l’importance exacte des moyens de Kitson.


  — C’est de la construction robuste, monsieur Harrison. Pas de la camelote ! Elle vous fera de l’usage. Au catalogue, elle fait trois mille huit cents dollars. C’est son prix, à l’état de neuf. Celle-ci est d’occasion, mais comme vous pouvez le constater, elle n’a pas une égratignure. Deux messieurs me l’ont achetée pour une expédition de chasse qui n’a pas duré plus de six semaines. On peut donc dire qu’elle est pratiquement neuve. Puisque vous êtes fixés sur celle-ci et que vous êtes en voyage de noces, je vous ferai un prix d’ami. Disons deux mille cinq cents dollars. C’est vraiment donné !


  — Oh ! non, c’est beaucoup trop cher pour nous ! s’écria vivement Ginny pour couper court aux protestations furieuses de Kitson. Si c’est votre dernier prix, il va falloir que nous cherchions ailleurs.


  Carter lui sourit.


  — C’est un prix très raisonnable, madame Harrison, et il ne faut pas croire que les caravanes poussent ici comme des champignons. Si vous allez à Saint-Laurent, vous trouverez d’autres caravanes certainement, mais vous vous apercevrez aussi que les prix en sont bien plus élevés que les nôtres. Si celle-ci est un peu chère pour vous, je peux peut-être vous en proposer une autre. J’en ai une à mille cinq cents dollars. Mais elle est petite et n’a pas la solidité de celle-ci.


  — Je vous offre dix-huit cents dollars de celle-ci, dit Kitson. A prendre ou à laisser. Je ne peux pas mettre plus cher.


  Le sourire hypocrite de Carter s’épanouit.


  — Je ne demanderais pas mieux que de faire affaire avec vous, monsieur Harrison, mais pas sur ces bases-là. En vendant dix-huit cents dollars des caravanes comme celle-ci, je me ruinerais. Mais puisqu’elle vous intéresse vraiment, disons deux mille trois cent cinquante ? Je ne peux vraiment pas faire mieux.


  Kitson sentait la moutarde lui monter au nez. Il résista à l’envie de saisir Carter par le plastron de sa chemise et de le secouer comme un prunier. Le baratin du vendeur, son aisance, ses yeux froidement calculateurs l’exaspéraient. Kitson aurait donné cher pour lui ressembler et avoir les mêmes vêtements immaculés, le même air de supériorité.


  — Nous sommes un jeune ménage, monsieur Carter, dit Ginny.


  Elle fixait ses grands yeux sur Carter, d’un air suppliant qui remplit Kitson de colère. Elle arrivait à dégager un sex-appeal qui le rendait furieux. Elle ne l’avait jamais regardé comme ça, lui !


  — Ne pourriez-vous nous la laisser pour deux mille ? Franchement, c’est le maximum que nous puissions y mettre.


  Carter passa son pouce sur sa fine moustache, semblable à un trait de crayon. Il parut hésiter ; ses yeux parcoururent la silhouette de Ginny avec un vif intérêt. Finalement, il haussa les épaules d’un air d’impuissance comique.


  — Si vous me prenez par les sentiments ! Eh bien ! parce que c’est vous, madame Harrison, je vous la laisse à deux mille ! Je ne vous cacherai pas que je perds cent dollars dans l’affaire, mais, après tout, il n’y a pas que l’argent qui compte. Puisque vous êtes en pleine lune de miel, mettons que ce sera mon cadeau de noces. Si vraiment elle vous plaît, je vous la laisse à deux mille dollars.


  Kitson devint écarlate et serra les poings.


  — Dites donc, vous…, commença-t-il.


  Mais Ginny lui posa la main sur le bras.


  — Merci beaucoup, monsieur Carter, dit-elle avec un sourire enjôleur. Marché conclu, en ce cas. Nous vous sommes tous les deux vraiment reconnaissants.


  — Vous faites véritablement une excellente affaire, affirma Carter. Vous pouvez m’en croire ! Je vais dire aux employés de l’atteler à votre voiture pendant que nous régulariserons la vente au bureau.


  Il regarda Kitson avec un sourire protecteur.


  — Mes compliments, monsieur Harrison ! Vous avez une femme très forte en affaires.


  Dans le bureau, une fois la vente définitivement conclue, Carter ne parut pas pressé de les laisser partir. Son reçu entre les doigts, il regardait Ginny avec une admiration non déguisée.


  — Et où avez-vous l’intention d’aller passer votre lune de miel, madame Harrison ?


  — En montagne, répondit Ginny. Mon mari aime beaucoup la pêche. Nous sommes impatients de partir. Nous comptons nous amuser énormément.


  Kitson avança le bras et prit le reçu des mains de Carter. Il ne pouvait encaisser la façon dont ce dernier dévisageait Ginny.


  — Il faut que nous partions, dit-il. Nous avons encore beaucoup de choses à faire.


  De nouveau, Carter lui adressa un sourire protecteur, en se levant.


  — Je veux bien le croire ! Eh bien ! je vous souhaite un bon voyage à tous les deux ! Lorsque vous désirerez changer cette caravane contre une plus importante, revenez me voir.


  Il serra la main de Ginny, et la retint dans la sienne un peu plus longtemps qu’il n’était nécessaire.


  Kitson, bien décidé à ne pas serrer la main du vendeur, enfouit les siennes dans les poches de son pantalon et se dirigea vers la porte d’un pas lourd.


  La caravane était déjà attachée derrière la Buick ; ils reprirent le sentier en sens inverse, Carter bavardant toujours avec Ginny.


  La façon dont Carter aida Ginny à monter en voiture mit le comble à la rage de Kitson, et il eut bien du mal à se contenir quand l’autre lui donna une petite tape sur l’épaule en lui souhaitant bonne chance d’un air protecteur.


  — C’est exactement ce qu’il nous fallait, remarqua Ginny, comme il s’éloignait du Centre de la caravane. Morgan va être content.


  — Cet abruti avait une façon de vous regarder…, dit Kitson d’une voix basse et furieuse. J’aurais dû lui coller ma main sur la figure.


  Ses yeux glauques, chargés d’une soudaine hostilité, Ginny tourna brusquement la tête pour lui faire face.


  — Ça veut dire ?


  — Ce que je dis ! répliqua Kitson, hors de lui. Cette façon qu’il avait de te reluquer ! Un corniaud pareil ! J’aurais dû le corriger !


  — Qu’est-ce que la façon dont les hommes me regardent peut te faire ? demanda-t-elle d’une voix glaciale. Nous ne sommes pas mariés, que je sache ? Tu ne vas pas me faire une scène de ménage, non ?


  Les grosses mains de Kitson serrèrent plus fort le volant et il rougit violemment. Il garda un silence boudeur jusqu’à leur retour à l’atelier de Gypo.


  II


  Il leur fallut presque deux semaines pour apporter à la caravane les transformations voulues.


  Pendant onze jours, Bleck vécut constamment avec Gypo, couchant sur un lit de camp dans le logis rudimentaire et même sordide du forgeron occasionnel. Il avait pris cette décision de son propre chef, sentant qu’il avait considérablement baissé dans l’estime de Morgan et voulant à tout prix lui prouver que, désormais, il avait l’intention de se mettre sérieusement au boulot.


  La cohabitation avec Gypo se révéla, à l’épreuve, des plus pénibles. Gypo avait des manies de paysan italien qui irritaient Bleck, et sa sublime indifférence à la saleté et au manque de confort dépassaient l’entendement de celui-ci.


  Tous les matins, Kitson arrivait à l’atelier vers huit heures et en repartait un peu après minuit.


  Les trois hommes travaillaient sans relâche sur la caravane pour lui permettre de supporter le poids du fourgon.


  Pendant cette période, Bleck et Kitson furent obligés de reconnaître la valeur technique de Gypo. Sans son adresse, sans son ingéniosité, ils n’auraient jamais abouti à rien.


  Bleck, qui avait toujours méprisé Gypo, fut stupéfait de lui découvrir une telle supériorité sur lui, chaque fois qu’ils avaient à résoudre un problème technique. Il était furieux de constater que, sans Gypo et sa parfaite connaissance du métier, toute l’affaire serait tombée à l’eau.


  Par contre, Kitson, qui, lui, aimait bien Gypo, admirait de bon cœur l’adresse de l’italien. Chaque jour, il attendait avec impatience l’heure d’aller travailler avec lui. Il se rendait compte que, pour la première fois de sa vie, il apprenait quelque chose d’utile.


  La caravane fut prête le mardi soir. Ce même soir, Morgan convoqua tout son monde à l’atelier.


  Depuis onze jours, aucun d’eux n’avait vu Ginny. Elle avait indiqué à Morgan un numéro de téléphone où l’on pourrait la joindre en cas d’urgence, mais ni lui ni les autres n’avaient la moindre idée de l’endroit où elle habitait ni de ce qu’elle pouvait bien faire de son temps.


  Tout en travaillant à la caravane, Kitson pensait continuellement à Ginny. Il était à présent sérieusement mordu – bien malgré lui, du reste. Il pensait que cet amour, comme l’affaire qu’ils préparaient, ne serait pour lui qu’une source de malheurs.


  Mais son sentiment pour Ginny était trop fort pour qu’il pût le refouler. Et force lui était d’admettre qu’il avait cette fille dans la peau, comme un virus.


  Pendant que ses camarades travaillaient à la caravane, Morgan passait presque tout son temps sur le tronçon de route séparant l’Agence du Centre de recherches. Il examinait chaque chemin, étudiait les meilleurs moyens de prendre la fuite, chronométrait ses moindres mouvements, vérifiait inlassablement les plus menus détails et dressait des cartes aussi précises que possible.


  Morgan avait pour principe de ne rien laisser au hasard. Il savait qu’après s’être emparé du fourgon, le succès dépendrait de la rapidité de leur fuite. Il fallait mettre le maximum de kilomètres entre eux et le lieu de l’embuscade, avant que les poursuites n’aient commencé. Pour cela, une connaissance parfaite de la région, ainsi qu’un relevé minutieux des routes, étaient indispensables.


  En approchant, vers huit heures, de l’atelier de Gypo, Morgan se sentait plein d’optimisme au volant de sa voiture.


  Pour la première fois depuis le début du mois, une forte pluie arrosait le sol desséché qui dégageait une odeur d’humidité agréable à ses narines.


  Aucune lumière ne filtrait à travers les auvents soigneusement ajustés des fenêtres de l’atelier et l’immense hangar avait l’air abandonné.


  Il s’apprêtait à descendre de la Buick et à éteindre les phares, lorsqu’il entendit des pas rapides et légers se rapprocher de lui. Il fouilla la nuit du regard et sa main se referma machinalement sur la crosse de son 38.


  Ginny surgit de l’obscurité dans la lueur des phares. Son imperméable en plastique bleu luisait sous la pluie. Ses cheveux cuivrés étaient protégés par un capuchon transparent.


  — Ça fait des semaines qu’il n’a pas plu, dit Morgan. Je serais passé te prendre si j’avais su où tu habitais.


  — Ça n’a pas d’importance, répondit-elle d’une voix brève.


  Morgan se plaça entre elle et l’atelier, courbant les épaules sous la pluie.


  — Où habites-tu au juste, la môme ?


  Elle s’arrêta sous la pluie battante pour le dévisager.


  — Ça me regarde !


  Il lui posa la main sur le bras et l’attira vers lui.


  — C’est pas une façon de répondre, mon petit. Tu es un peu trop mystérieuse pour mon goût, tu sais. Je ne sais pas qui tu es, d’où tu viens, d’où tu as tiré ton idée, et même où tu habites. En cas de pépin, tu pourrais disparaître, et ça serait comme si tu n’avais jamais existé.


  Elle se dégagea d’une secousse.


  — Ça a certains avantages, rétorqua-t-elle.


  Et le plantant là, elle s’approcha de la porte de l’atelier où elle frappa.


  Morgan resta un instant immobile, les sourcils froncés au-dessus de ses yeux d’un noir opaque. Puis, comme Kitson ouvrait la porte, il rejoignit Ginny et pénétra dans l’atelier.


  — Salut, les gars, lança-t-il en secouant la pluie de son manteau. Ça avance ?


  — On a fini, répondit Kitson, les yeux sur Ginny qui retirait son imperméable trempé et le jetait sur l’établi.


  Elle portait un manteau gris, une jupe de même couleur et un corsage vert qui mettait en valeur la couleur de ses cheveux. En la voyant si jolie, Kitson sentit un petit coup au cœur. Il cherchait à deviner ses sentiments secrets, mais, à part un bref coup d’œil, elle ne fit aucune attention à lui.


  Elle ramassa un paquet enveloppé de papier brun qu’elle avait apporté et posé sur l’établi pour retirer son imperméable, et s’approcha de la caravane pour le remettre à Gypo.


  — Voilà les rideaux, dit-elle.


  Morgan s’approcha d’eux.


  — Alors ? demanda-t-il.


  Gypo lui adressa un large sourire. Sa grosse figure débordait de fierté.


  — C’est fini, confirma-t-il. C’est du beau boulot, Frank, ajouta-t-il, en déballant les rideaux. Attends que j’accroche ça, et tu pourras la regarder, ta sacrée caravane.


  Bleck sortit de l’ombre en s’essuyant les mains avec un morceau de coton. Il s’aperçut que Kitson ne quittait pas Ginny des yeux et il la fixa intensément à son tour.


  Il y avait onze jours qu’il n’avait pas vu de femmes et Ginny lui paraissait irrésistible. La façon dont Kitson la dévorait des yeux lui semblait le comble du ridicule. Qu’est-ce qu’il s’imaginait donc, ce pauvre corniaud ? Croyait-il sérieusement avoir sa chance auprès d’une fille comme elle ? Il fallait qu’il ait perdu les pédales !


  Il s’approcha de Ginny.


  — Bonsoir, dit-il. Ça fait une paye qu’on ne s’est pas vus. Où t’étais-tu cachée ?


  Bleck s’était imaginé qu’il lui faudrait faire de longs travaux d’approche avant de l’amadouer, mais à sa grande surprise, elle lui sourit.


  — Je me suis baladée, répondit-elle d’un air détaché. Ici et là… Mais je ne me cachais pas.


  — Tu aurais dû venir nous voir de temps en temps, reprocha Bleck en lui présentant son étui à cigarettes. On manquait de femmes ici ! Tu nous aurais distraits un peu.


  Elle prit une cigarette et accepta du feu.


  — Je suis peut-être une femme, dit-elle froidement, mais distraire les gens n’est pas mon fort.


  Le cœur serré, Kitson la regardait tout en l’écoutant. Il n’était pas à l’unisson de ce marivaudage. Il savait qu’il ne serait jamais capable de parler à Ginny sur ce ton, et il souffrait de voir que ce genre de conversation semblait lui plaire.


  — Tu aurais au moins dû passer nous dire un petit bonjour, reprit Bleck. Le temps m’a paru long : dix jours avec Gypo comme compagnon de lit, tu te rends compte !


  Elle éclata de rire.


  — Ça t’a changé, hein ?


  Elle se détourna et s’approcha de la caravane que Morgan examinait sous toutes les coutures, au moment où Gypo, qui venait d’accrocher les rideaux, en sortait, suant et soufflant.


  — Venez voir, dit-il à Ginny, tout est prêt.


  Morgan continua à contempler la caravane.


  — Et la porte, Gypo ?


  Celui-ci eut un sourire radieux. La porte était son triomphe, son chef-d’œuvre.


  — Ça marche. Hé ! petit ! dit-il à Kitson, montre-lui un peu notre travail.


  Kitson alla vers l’avant de la caravane tandis que Gypo et Morgan restaient derrière. Morgan examinait le fameux arrière de la remorque qui semblait ne faire qu’un avec le châssis.


  — Ça a l’air au poil, pas vrai ? fit remarquer Gypo qui ne tenait plus en place à force de surexcitation.


  — Beau boulot, acquiesça Morgan.


  — Ouvre, petit, cria Gypo.


  Kitson manœuvra un levier et l’arrière de la caravane se releva comme le couvercle d’une boîte, tandis qu’une partie du plancher se soulevait pour se transformer en plan incliné.


  — Pas mal, hein ? fit Gypo en se frottant les mains. Ça m’a donné du fil à retordre, surtout pour arriver à faire fonctionner en même temps le plancher et l’arrière, mais maintenant, ça fonctionne au quart de tour. Le plan incliné pourra supporter le poids du fourgon. Regarde : je l’ai renforcé avec des poutrelles d’acier.


  Bleck s’approcha d’eux avec Ginny et Morgan hocha la tête d’un air approbateur.


  — Ça, c’est ce que j’appelle du boulot soigné, dit-il. Fais voir encore.


  Kitson dut ouvrir et fermer une douzaine de fois l’arrière du fourgon avant de le satisfaire.


  — Formidable ! Bien travaillé, Gypo.


  Pour pénétrer dans la caravane, il gravit le plan incliné. Debout sur ce dernier, Gypo lui indiquait les changements qu’il avait apportés à l’intérieur, avec la fierté d’une maîtresse de maison faisant les honneurs de sa nouvelle demeure.


  — Ces crochets que tu vois là, au plafond, c’est pour les cylindres d’acétylène et d’hydrogène, annonça-t-il. Le tiroir, c’est pour les outils ; les deux coffres, le long des cloisons, c’est pour ce qu’on emportera avec nous. Le plancher a été consolidé. On a fixé deux poutrelles d’acier en travers du châssis. Maintenant, il n’y a plus de danger qu’il s’effondre en passant sur un caniveau.


  Morgan examina tout à loisir, en accordant une attention toute spéciale au plancher. Muni d’une baladeuse, il se glissa sous la caravane, pour vérifier la position des poutrelles d’acier.


  Gypo le regardait faire avec anxiété.


  Finalement, Morgan se planta à quelques pas de la caravane, les mains dans les poches, les yeux brillants.


  — Tout est au poil. Exactement comme je voulais. Elle pèsera un sacré poids une fois chargée, hein ?


  — Ça sera lourd, reconnut Gypo, mais la Buick doit pouvoir la tirer. T’as dit qu’on aurait pas de mauvaises côtes à grimper.


  — Hum ! Enfin… à condition qu’on s’approche pas de la montagne, corrigea Morgan en se frottant la mâchoire. Ça dépendra beaucoup du temps que tu mettras à forcer le fourgon, Gypo. S’il te faut longtemps, nous serons peut-être obligés d’aller en montagne. C’est le seul endroit où personne ne nous retrouvera, mais j’aimerais mieux ne pas en arriver là. La route est mauvaise, la pente est forte, et je ne suis pas sûr que la Buick puisse y tirer une pareille masse.


  Gypo parut inquiet.


  — Mais tu m’avais dit que j’aurais tout le temps que je voudrais, rétorqua-t-il en essuyant ses mains moites sur le fond de son pantalon. Le fourgon s’ouvrira pas en cinq minutes, tu sais.


  Ginny et les deux hommes lui jetèrent un coup d’œil perçant.


  — D’accord, d’accord, t’énerve pas, dit Morgan d’une voix conciliante. Je m’attends pas que tu l’ouvres en cinq minutes. T’auras bien deux ou trois semaines devant toi, mais, ensuite, faudra peut-être se planquer dans la montagne.


  Gypo se balançait d’un pied sur l’autre et ouvrait tout grands ses petits yeux.


  — Mais, tu m’avais dit que je pourrais travailler au fourgon un mois de suite ! Maintenant tu me parles de deux ou trois semaines. Il est duraille, ton fourgon ! Je l’ai vu. Ça se fera pas en soufflant dessus.


  Morgan se mit à penser aux centaines d’hommes qui allaient s’élancer à leurs trousses dès que la disparition du fourgon serait signalée, aux avions qui survoleraient chaque route, aux motards qui arrêteraient chaque voiture. S’ils voulaient s’en sortir, il faudrait que Gypo fasse vite. Mais il savait que Gypo s’énervait facilement, et se rendait compte qu’il était inutile de l’affoler avant que le fourgon ne soit tombé entre leurs mains. A ce moment-là, il serait toujours temps de l’activer au besoin.


  — Là, tu dois avoir raison, reconnut-il. Enfin, avec de la veine, tu l’auras ton mois ! Et puis, est-ce qu’on sait ? Tu l’ouvriras peut-être du premier coup.


  — Il est drôlement costaud, leur fourgon, grommela Gypo ; ça sera long.


  Morgan alluma une cigarette.


  — En somme, on est parés, annonça-t-il.


  En face de lui, les trois hommes se contractèrent. Ginny, le regard plus vif tout à coup, appuya sa hanche contre l’aile de la caravane.


  — Aujourd’hui, on est mardi, continua Morgan. Comptons trois jours pour les derniers préparatifs. Quelqu’un voit-il une objection à ce que l’opération ait lieu vendredi ?


  Kitson sentit sa gorge se serrer. Depuis onze jours, il s’absorbait dans sa tâche en se refusant à penser au but qu’il poursuivait. C’était la première fois de sa vie qu’il se livrait à un travail constructif et il s’était laissé prendre au jeu. Maintenant, il retombait brusquement sur terre et il avait peur.


  Bleck sentit un petit frisson lui courir le long de l’échine ; la frayeur n’en était d’ailleurs pas responsable mais bien l’idée qu’avec de la veine, dans quinze jours, il serait riche. Deux cent mille dollars ! A cette pensée, son cœur battit plus vite.


  Gypo, lui, se faisait un mauvais sang du diable. La manière détournée dont on l’avait averti qu’il devrait ouvrir rapidement le fourgon ne lui disait rien de bon. L’attaque du fourgon ne l’effrayait pas, car il savait qu’il n’y prendrait pas une part active, mais il ne voulait pas que Frank se fasse des illusions et s’imagine qu’il pourrait lui ouvrir son fourgon en cinq minutes.


  — D’accord pour vendredi, dit Bleck, désireux de faire preuve de zèle aux yeux de Morgan.


  — D’accord, fit Ginny.


  Morgan regarda Kitson et Gypo.


  Tous deux hésitèrent.


  — D’accord. Pourquoi pas ? dit enfin Kitson d’une voix rauque, conscient du regard de Ginny fixé sur lui.


  — Je n’ai pas d’objection non plus, dit Gypo, haussant ses épaules grasses.


  CHAPITRE V


  I


  Morgan s’approcha de l’établi et s’y assit :


  — Puisque tout le monde est d’accord, dit-il en regardant les quatre autres, on va passer en revue ce qui nous reste encore à faire.


  Dans une atmosphère tendue, ils s’assirent tous sur les caisses qui encombraient l’atelier de Gypo.


  — Il nous faut une bagnole pour Ginny, commença Morgan. Un cabriolet sport. Ed et Kitson vont s’en occuper. (Il se tourna vers eux.) Quand vous en aurez trouvé un, amenez-le ici, Gypo y passera une couche de peinture neuve et changera les numéros. Il faudra le culbuter, les quatre roues en l’air, juste avant le goulet, à l’endroit où un fossé borde la route. On aura besoin de deux leviers de trois mètres pour le soulever facilement. C’est toi qui nous les trouveras, Gypo.


  — D’accord. J’ai aussi préparé les panneaux indicateurs.


  — Montre-nous ça.


  Gypo exhiba les deux pancartes déjà clouées sur leurs piquets. Morgan opina du chef.


  — Parfait. Maintenant, on va tout reprendre depuis le début. Quelqu’un devrait noter tout par écrit. Je veux que chacun sache exactement ce qu’il a à faire. Ginny, tu fais la sténo ?


  — A condition qu’on me donne du papier et un crayon, d’accord !


  Morgan attendit que Gypo fût allé dans sa cahute chercher de quoi écrire.


  — Il a l’air nerveux, Frank, ça m’inquiète, dit Bleck, dès que Gypo eut tourné les talons.


  Le visage de Morgan se durcit.


  — Oh ! je le tiens à l’œil. Il faut le laisser aller son petit bonhomme de chemin jusqu’à ce qu’on soit en possession du fourgon. Après ça, s’il fait des magnes, on lui serrera la vis. Ça devrait aller.


  — Espérons ! dit Bleck.


  Morgan regarda Kitson.


  — Et toi, petit, comment te sens-tu ? Tu as déjà pensé à ce que tu ferais de ton fric ?


  — J’en suis pas encore là, répliqua Kitson d’un air renfrogné. Il sera temps d’y penser quand je l’aurai.


  Morgan le regarda, l’air songeur, puis jeta un coup d’œil à Ginny.


  — Ça va, toi, Ginny ?


  — Pourquoi pas ? riposta-t-elle, ses yeux glauques toujours inexpressifs.


  Gypo rapporta de chez lui un bloc et un crayon qu’il lui tendit.


  — On va tout reprendre du début, commença Morgan. Si quelqu’un ne pige pas bien ce qu’il a à faire, qu’il le dise. C’est très important. Chacun doit savoir son rôle sur le bout du doigt ; n’hésitez pas à poser des questions. (Il s’arrêta pour allumer une cigarette.) Nous nous retrouverons ici vendredi, à huit heures. Ginny et Kitson seront habillés comme deux jeunes gens en vacances. Kitson conduira la Buick ; Ginny, le cabriolet. Nous autres, on sera planqués dans la caravane. Ginny ira jusqu’à l’agence et se rangera dans les parages en attendant la sortie du fourgon. Kitson remorquera la caravane avec la Buick à l’entrée de la petite route. On y déposera Gypo, avec un des panneaux. (Il agita un doigt en direction de Ginny.) Note qu’il nous faudra deux maillets pour enfoncer les piquets. (Il se retourna vers Gypo.) Nous te laisserons à l’embranchement. Tu trouveras bien un coin pour te planquer. Ton boulot, c’est d’attendre que le fourgon soit passé. Aussitôt après, tu viendras au-devant de nous et on te cueillera au passage. Compris ?


  Le visage tendu, les yeux ronds, Gypo hocha affirmativement la tête.


  — Kitson ira jusqu’au goulet et s’y arrêtera. Ed et moi, nous descendrons et nous irons nous planquer au bord de la route. Toi, Kitson, tu repartiras, tu décrocheras là caravane, tu la laisseras dans le bois et tu fileras à l’autre bout de la route poser ta pancarte de dérivation. Tu reviendras, tu raccrocheras la caravane et tu feras demi-tour. Le sol est assez dur de chaque côté de la route pour que tu puisses y arriver sans avoir à manœuvrer. Même chose dans le goulet. Tu pourras donc tourner la caravane pour amener l’arrière en face du fourgon. Ce qu’il faut que tu te mettes bien dans la tête, c’est que, quand tu entendras le signal, il s’agira de rappliquer à toute pompe ! Je dis : à toute pompe ! – C’est bien compris, hein !


  — Ça sera quoi, le signal ? Comment je saurai que vous êtes prêts ? demanda Kitson.


  Morgan retira la cigarette de ses lèvres et en fixa le bout rougeoyant, le sourcil froncé.


  — T’entendras sans doute des coups de feu ; sinon, je sifflerai. Un coup prolongé, et tu rappliqueras en vitesse.


  Le visage de Kitson se crispa.


  — Tu crois qu’il y aura des coups de feu ?


  Morgan haussa les épaules.


  — Est-ce que je sais ? Je crois pas, mais tout est possible. (Il jeta un coup d’œil à Bleck, puis regarda de nouveau Kitson.) De toute façon, radine-toi à mon coup de sifflet, reprit-il. (Il se tourna vers Gypo.) En ce moment, tu te les roules, mais n’oublie pas que c’est peut-être toi qui auras le plus de fil à retordre avant que tout soit terminé.


  Gypo acquiesça, avec un certain malaise. Il était très soulagé de voir qu’il ne prendrait part à aucune violence. Son boulot consistait à forcer le fourgon. Il lui semblait normal que les autres ne comptent pas sur lui pour participer à l’attaque.


  — T’as bien compris ce que t’auras à faire, maintenant ? demanda Morgan à Kitson.


  — Oui.


  Kitson, lui aussi, avait appris avec soulagement à quoi se bornerait son rôle. Si l’affaire se terminait par un échange de coups de feu, du moins ne serait-il pas mêlé à la bagarre.


  — A toi, Ginny, déclara Morgan en pivotant sur ses talons pour regarder la jeune fille qui l’écoutait, impassible. Tu attendras dans le cabriolet, à la porte de l’agence, le départ du fourgon. Tu le suivras à bonne distance. Te fais surtout pas repérer par le chauffeur. Avec une petite bagnole comme celle que tu conduiras, ça devrait pas être bien marle. Quand le fourgon s’engagera sur la route secondaire, tu te rapprocheras. Tu commenceras à klaxonner. Le chauffeur se rangera pour te laisser le passage. Il faut que tu attires son attention pour qu’il se souvienne de toi : tu klaxonneras en le doublant à toute allure, pour qu’il se dise que tu as le feu quelque part et que tu conduis comme une folle. Agite la main au passage et fonce. Si tu choisis bien ton moment, tu auras quinze cents mètres en ligne droite devant toi. Ta bagnole peut taper le cent quarante. Tu la pousseras à fond pour que les deux gars se disent que tu te tueras sûrement en roulant à une pareille allure. Dans le virage, ils te perdront de vue, mais tu continueras aussi vite que tu pourras sans risquer de te retourner. Inutile de t’inquiéter des voitures qui pourraient venir en sens inverse, Kitson aura déjà posé sa pancarte de déviation : tu pourras foncer ; mais, surtout, tâche de ne pas t’envoyer dans le décor ! On t’attendra dans le goulet avec les barres d’acier. Ed et moi, on basculera la bagnole dans le fossé. On devrait avoir à peu près un quart d’heure devant nous pour préparer la mise en scène avant l’arrivée du fourgon ; tout dépendra de la vitesse à laquelle tu t’amèneras. Pour faire plus vrai, on fera flamber la bagnole. Il nous faudra un grand bout de chiffon pour foutre le feu au réservoir d’essence. Note qu’il faut penser à se le procurer. (Il regarda Kitson.) Toi, tu vas aller aux abattoirs de Dukas nous chercher deux litres de sang de cochon. Dis-leur que t’en as besoin comme engrais pour ton jardin. Tu prendras une robe de rechange Ginny. Il faut que, quand les deux types du fourgon t’apercevront au milieu de la route, ils soient assez convaincus que tu saignes comme un bœuf pour que ça les affole complètement. Quelqu’un a des questions à poser ? conclut-il.


  Ginny secoua la tête.


  — Jusque-là, ça va.


  — O.K. Tu es donc étendue au milieu de la route dans une mare de sang. La bagnole est en train de brûler dans le fossé. Ed et moi, nous sommes planqués tout à côté. Ed a le fusil mitrailleur. Le fourgon s’amène et stoppe. (Morgan écrasa sa cigarette.) A partir de ce moment-là, c’est un coup de pile ou face. Il est très possible qu’on soit obligés d’improviser. On ne peut pas prévoir ce que feront le garde et le chauffeur en voyant Ginny étendue au milieu de la route. Une chose est sûre : ils ne lui passeront pas sur le corps. Donc, ils s’arrêteront. Il est possible qu’ils descendent tous les deux, mais ça m’étonnerait. Je crois plutôt que le chauffeur restera au volant et que le garde descendra pour aller secourir Ginny. Quand il ne sera plus qu’à un mètre d’elle, je sortirai de derrière le fourgon. Ed mettra le garde en joue avec son flingue. Quand le gars se penchera sur Ginny, je m’avancerai jusqu’à la portière du côté du volant et je collerai mon pétard sous le nez du chauffeur. Ginny en fera autant avec le garde. (Morgan s’interrompit un instant ; les quatre autres ne le quittaient pas des yeux.) Ce qui se passera ensuite, je ne le sais pas plus que vous, reprit-il. Ou bien ils se dégonfleront, ou bien ils essaieront de riposter. Faut être prêts dans tous les cas. Si le garde fait le mariole, c’est Ed qui se chargera de le descendre ; moi, je m’occuperai du chauffeur. Mais on verra ça sur place, on ne peut pas tout prévoir. En tout cas, faut empêcher à tout prix le chauffeur de presser sur ses boutons. Ça devrait pas être tellement difficile, si tout le monde garde son sang-froid. (Il se tourna vers Bleck.) Tu seras à six mètres avec un fusil et le gars est large comme une armoire à glace. Tâche de viser juste et de faire vite.


  — Tu peux compter sur moi, affirma Bleck, en détournant cependant les yeux.


  — O.K., continua Morgan. Le chauffeur et le garde seront donc neutralisés. Je sifflerai pour appeler Kitson. (Il regarda ce dernier.) Tu seras à cinq cents mètres de là. Ouvre tes esgourdes et, quand t’entendras mon coup de sifflet, rapplique à fond de train.


  Kitson acquiesça. La respiration courte, il soufflait bruyamment par son nez cassé.


  — A partir de ce moment-là, s’agira pas de lambiner, reprit Morgan. La Buick arrivera et fera demi-tour pour amener l’arrière de la caravane en face du fourgon. Je prendrai le volant et ferai monter le fourgon sur le plan incliné pour l’entrer dans la caravane. Toi, Ginny, tu changeras de robe. Ed ramassera les barres d’acier et le fusil et les rangera dans la caravane, puis il me rejoindra dans le fourgon. Ginny et Kitson s’installeront dans la Buick, Kitson fera demi-tour et foncera vers Gypo qui sera déjà en train de venir nous rejoindre. Lui aussi il montera dans le fourgon. Ainsi, Ginny et Kitson seront dans la Buick, le fourgon dans la caravane, et nous trois dissimulés à l’avant du fourgon. Faudra gagner la route nationale aussi rapidement que possible, mais ça veut pas dire que Kitson devra prendre des risques. Si on a du pot, il nous faudra un quart d’heure. A ce moment-là, l’Agence aura compris que le fourgon s’est volatilisé dans la nature. Les gars croiront peut-être que la radio est en panne, et ils s’informeront auprès du Centre de recherches. A vue de nez, on aura une demi-heure avant que la musique commence. Une fois sur la route nationale, Kitson devra pas dépasser le cinquante. Il y aura beaucoup de circulation, mais personne ne fera attention à une caravane remorquée par deux jeunes gens qui auront l’air en vacances. Quelqu’un a-t-il une question à poser ?


  Kitson enfonça un poing dans la paume de son autre main.


  — Qu’est-ce qu’on fera du chauffeur et du garde ? demanda-t-il. On les laissera dans le goulet ou quoi ?


  Morgan se passa la main dans les cheveux d’un geste irrité.


  — Te casse pas la tête pour ça. Ed et moi, on s’en occupera.


  Kitson se mit à suer à grosses gouttes. A présent, il était sûr qu’ils allaient rectifier le garde et le chauffeur.


  — Ils verront la caravane, remarqua-t-il d’une voix rauque. Ils pourront la décrire et donner notre signalement.


  — Qu’est-ce que tu crois ? fit Morgan d’une voix subitement excédée. Y a moyen de s’arranger, pas vrai ? C’est pas la peine de s’en rendre malade. Ed et moi, ou fera le nécessaire.


  Kitson tourna les yeux vers Ginny. Son air impassible ne le réconforta pas. Tout au fond de lui, un obscur instinct l’avertissait de tout plaquer. Ils étaient prêts à se mettre un meurtre sur les bras… Ça crevait les yeux : ils n’oseraient jamais laisser le chauffeur et le garde en vie.


  — Plus de questions ? dit Morgan. Alors, je continue.


  — Moi il y a une chose qui me tracasse, intervint Gypo avec nervosité. Je voudrais savoir à quoi m’en tenir au juste. Comment vas-tu te débrouiller pour que le chauffeur et le garde donnent pas notre signalement aux flics ?


  Le regard de Morgan se fit dur et impénétrable.


  — Tu veux que je te fasse un dessin, bon Dieu ? aboya-t-il. Qu’est-ce que tu crois ? Maintenant, écoute-moi bien. Vous avez voté pour, tous les deux. Je vous avais bien prévenus que, si ça foirait, on était bons pour la chaise. Je vous avais demandé de réfléchir avant de voter. Vous avez donné votre accord tous les deux. Venez pas me casser les pieds maintenant en me demandant ce que je vais faire pour les empêcher de manger le morceau. Vous le savez aussi bien que moi ! Je vous demande pas de faire le boulot à ma place. Ed et moi, on s’en charge, c’est entendu, mais si vous croyez pouvoir vous défiler maintenant, vous vous gourez drôlement. On est tous dans le bain. Et je laisserai pas tomber l’affaire parce qu’il vous sera venu des scrupules de conscience à tous les deux ! Compris ?


  Gypo avala sa salive. La lueur sauvage qui brillait dans les yeux de Morgan le glaçait ; il avait la nette impression que ce dernier n’hésiterait pas à lui trouer la peau s’il continuait à protester.


  — O.K., dit-il d’une toute petite voix. C’est toi le chef, après tout.


  — Je veux ! s’exclama Morgan, faisant volte-face pour fixer Kitson dans les yeux. Et toi, t’as quelque chose à dire ?


  Ce n’était pas Morgan qui impressionnait Kitson, c’était Ginny. Si elle avait le cran d’aller jusqu’au bout, il l’aurait aussi.


  — J’ai posé une question, riposta-t-il en soutenant le regard de Morgan. C’est mon droit, non ?


  — C’est bon, c’est bon, fit Morgan en se radoucissant un peu. Moi, je t’ai donné ma réponse et c’est marre. Maintenant, je peux peut-être continuer ? Ou voulez-vous encore nous faire perdre notre temps, tous les deux ?


  — Va toujours, grommela Kitson, qui était devenu cramoisi.


  — Une fois sur la nationale, reprit Morgan, on met le cap sur Fawn Lake. Il y a un grand terrain de camping et on ira planter notre caravane au beau milieu des deux cents autres. On devrait y arriver vers midi. Il y a des bungalows au bord du lac ; Kitson en louera un. (La voix brève, Morgan semblait tout prêt à reprendre la mouche.) Tu gareras la caravane tout près du bungalow, dit-il à Kitson. Toi et Ginny, vous vous conduirez comme des jeunes mariés. Vous pécherez, vous nagerez, et prendrez du bon temps. Vous ferez comprendre aux gens que c’est votre lune de miel et que vous préférez la solitude. Pendant que vous répandrez cette impression autour de vous, Gypo, Ed et moi, on travaillera sur le fourgon.


  — Eh ben ! mon salaud ! s’écria Bleck d’un ton exaspéré. On peut dire qu’il a le fin boulot, ce corniaud-là !


  Kitson bondit sur ses pieds, les poings serrés, la figure rouge de colère.


  — La ferme ! intervint Morgan. (Au son de sa voix, Kitson s’immobilisa.) Ici, on travaille en équipe, t’as compris, Ed. C’est Kitson qui fait le jeune marié parce qu’il conduit une bagnole mieux que nous tous. Si tu renaudes encore, t’auras affaire à moi. Je commence à en avoir marre de vos histoires ! Il n’y a que Ginny qui la ramène pas… Si on veut enlever le morceau, faut travailler en équipe. Oubliez pas ça et fermez vos gueules !


  Bleck haussa les épaules.


  — Bon, j’ai rien dit. Si on peut même pas l’ouvrir !


  Morgan le regarda fixement pendant quelques secondes.


  — Aussitôt que la caravane sera garée, Gypo se mettra au turbin, reprit-il quand Bleck eut enfin détourné les yeux. Ça sera pas facile. Tu seras plutôt à l’étroit pour travailler et il fera pas froid dans la caravane, mais faudra t’y faire ! Ed et moi, on restera à l’avant du fourgon pour pas te gêner. Si t’as besoin d’un coup de main, on sera là. Tous les trois, on aura le plus moche boulot : on sera obligé de rester dans la caravane jusqu’au soir. A la nuit, on ira pioncer dans le bungalow, mais faudra qu’on retourne dans la caravane dès qu’il fera jour. On peut pas courir le risque d’être aperçus. Faudra faire gaffe. Si Gypo s’aperçoit qu’il en a pour longtemps, on sera peut-être obligé de se barrer. Dans ce cas-là, on ira dans la montagne, mais j’y tiens pas. Je crois pas que la Buick arriverait à remorquer un pareil poids. On serait drôlement fadés si on tombait en panne. (Il se tourna vers Gypo.) T’as une question à poser ?


  — Tu voudrais que je me mette au boulot quand le fourgon sera encore dans la caravane ? Mais je pourrai jamais me servir d’un chalumeau là-dedans, Frank ! La flamme se verrait à travers les rideaux. Et ça serait dangereux, en plus. On risquerait de foutre le feu à la caravane.


  — T’auras peut-être pas besoin du chalumeau, rétorqua Morgan. La serrure est montée avec un mouvement d’horlogerie qui aura eu le temps de fonctionner. Tu trouveras peut-être la combinaison.


  Gypo acquiesça, un peu rasséréné.


  Morgan se laissa glisser à bas de l’établi et s’étira.


  — Et voilà le travail, les enfants ! Tout est à peu près prévu, mais il y a des détails qui clochent encore ; c’est forcé. Je suis presque sûr que le fourgon passera inaperçu. Personne aurait l’idée de le chercher à l’intérieur d’une caravane perdue au milieu de centaines d’autres. C’est ça, l’idée de génie. (Il se tourna vers Ginny.) Tu es formidable, tu sais, môme !


  — Ça doit marcher si chacun fait ce qu’il a à faire, dit simplement celle-ci.


  Son regard froid et résolu démoralisait Kitson. Il se rappelait que Gypo avait dit qu’une fille possédant un pareil châssis était faite pour l’amour. Mais, devant ce visage glacé et ces yeux durs, il se disait que Gypo était un peu trop sentimental.


  — Eh bien ! je crois que c’est tout, déclara Morgan en consultant sa montre. Ed, va donc avec Kitson faire un tour au parking dans la voiture de Gypo. Il me faut un cabriolet sport pour ce soir. Quand vous l’aurez trouvé, amenez-le ici, que Gypo y colle un coup de peinture. Allez-y tout de suite.


  Furieux à l’idée de passer la soirée en compagnie de Bleck, Kitson se leva et se dirigea vers la porte de son pas pesant.


  Bleck le suivit en sifflotant. Il adressa au passage un clin d’œil à Ginny. Elle le toisa d’un air impassible, mais Bleck continua de sourire et s’arrêta près de la porte pour lui lancer une autre œillade. Quelques minutes plus tard, on entendit la Lincoln démarrer et s’éloigner.


  — Ginny, elle, n’aura rien à faire que de vous acheter quelques provisions, reprit Morgan. Remplis deux paniers de boîtes de conserves. (Il sortit de l’argent de sa poche et le lui donna.) Ne prends que des choses qui puissent se garder et ajoute deux bouteilles de scotch. On te retrouvera ici, vendredi matin, à huit heures. D’accord ?


  — D’accord.


  Elle déchira deux pages du bloc et lui tendit les notes qu’elle avait prises.


  — Je peux te déposer quelque part ? demanda Morgan, sûr d’avance de sa réponse. Il pleut toujours.


  Elle enfila son imperméable en secouant la tête.


  — Non merci, je prendrai l’autobus. (Elle le regarda.) Tu crois que ça va marcher, n’est-ce pas ?


  — Oui. Toi aussi, hein ?


  — Oui… A bientôt, ajouta-t-elle après une brève hésitation.


  Elle adressa un signe de tête à Gypo et sortit rapidement sous la pluie.


  Gypo n’avait plus un poil de sec. Seule, l’idée de mettre la main sur deux cent mille dollars et la menace muette de Morgan l’empêchaient de s’effondrer, mais il avait franchement les jetons. Si jamais ça foirait ! Si les flics le poissaient !


  Morgan lui tapa sur l’épaule.


  — T’en fais donc pas, lui dit-il. La semaine prochaine, à cette heure-ci, tu seras un vrai roi ! Ça vaut le coup de prendre un risque, non ? Je viendrai te voir demain matin. T’as fait du beau boulot sur la caravane, Gypo. A bientôt.


  Et Morgan sortit après avoir envoyé une petite tape amicale dans l’estomac de Gypo.


  II


  Tout en se dirigeant vers l’immense parking situé derrière le cinéma Acme, Kitson se sentait complètement désemparé. Il n’avait aucune confiance dans la réussite de leur entreprise, et il se voyait engagé à se faire le complice d’un meurtre. Il en aurait été épouvanté si Morgan ne lui avait pas dit qu’il allait jouer avec Ginny le rôle d’un jeune couple en voyage de noces. Ils allaient danser, nager, se donner du bon temps ensemble. Kitson avait eu l’occasion de remarquer à quel point Ginny était consciencieuse en tout, et il était persuadé qu’elle jouerait son rôle à la perfection. L’idée de passer deux ou trois jours avec elle dans une intimité aussi totale compensait largement à ses yeux la crainte d’un échec et de son arrestation possible.


  Bleck, qui se prélassait à côté de lui dans la Lincoln, l’observait du coin de l’œil.


  — Dis donc, petit, commença-t-il à brûle-pourpoint, il vaudrait peut-être mieux que je t’affranchisse. Je voudrais pas que tu te fasses des illusions au sujet de Ginny. On s’est mis d’accord, elle et moi. Quand l’affaire sera terminée, on ira faire un petit voyage ensemble. J’ai promis de lui montrer Paris et Londres. Pas la peine de te laisser monter le coup, pas vrai ?


  Kitson faillit emboutir un camion qui venait de stopper à un feu rouge. Il eut l’impression d’avoir reçu un coup violent au niveau du cœur.


  Il s’arrêta tant bien que mal et se retourna pour foudroyer Bleck du regard.


  — Tu mens ! cria-t-il avec rage. Elle voudrait pas de toi, pauvre con !


  L’air de taureau hargneux qu’avait pris Kitson et la façon dont il avait mordu à l’appât enchantaient Bleck.


  — Tu crois ? fit-il en riant. Eh bien, tu te goures, corniaud ! J’ai plus de chances que toi. Après tout, j’ai de l’éducation, moi. Tu te vois, faisant la commande dans un restaurant de Paris ou lui montrant les endroits chics avec ton blair aplati ? Est-ce que tu sais lire, seulement ?


  — Ta gueule, ou je te démolis ! s’écria Kitson.


  — A ta place, je ferais pas ça, riposta Bleck d’un ton soudain tranchant. La dernière fois, tu m’as eu par surprise, mais je te conseille pas de recommencer. Tu tomberais sur un bec.


  Kitson se retourna à moitié, tout prêt à lancer son poing dans la figure de Bleck, quand un coup de klaxon derrière lui le ramena à la réalité.


  Il s’aperçut que le feu était passé au vert et que les voitures qui le précédaient étaient déjà loin. Il étouffa un juron et soufflant comme un phoque, fit bondir la voiture en avant.


  — C’est comme ça, mon petit gars, reprit Bleck, ravi d’asticoter Kitson. J’ai bavardé avec elle, l’autre jour, et on s’est mis à parler de Paris. J’y étais, il y a deux ans et je connais bien le secteur. Elle m’a raconté qu’elle avait toujours eu envie de…


  — La ferme, nom de Dieu ! s’écria Kitson. Si tu continues, j’arrête la bagnole pour te casser la gueule !


  — C’est bon, c’est bon, dit Bleck d’un ton protecteur, t’énerve pas. Je voulais seulement te prévenir. Mais, si tu penses à lui faire du gringue, oublie pas que j’ai la priorité. Sinon, tu trouveras à qui parler.


  Ils arrivèrent au parking avant que Kitson eût découvert une réplique adéquate. Il se sentait soudain déprimé. Une fille comme Ginny risquait fort de se laisser prendre au baratin d’un tombeur tel que Bleck. C’était un mec à la coule qui avait de l’éducation et connaissait sans doute Paris ainsi qu’il s’en vantait.


  Devant une telle concurrence, Kitson se sentait découragé. Il n’était pas sûr non plus d’avoir le dessus s’il se bagarrait avec Bleck qui pesait douze livres de plus que lui et était en pleine forme. Kitson l’avait vu une fois participer à une rixe dans un bar et la qualité de son punch l’avait impressionné. Cruel et sans scrupules, Bleck savait en outre utiliser tous les trucs du métier pour amocher son adversaire.


  Arrivés au parking, ils constatèrent que les voitures qui s’alignaient sur deux longues files n’étaient pas gardées.


  Ils descendirent tous les deux.


  — Prends cette rangée-là, moi, je prendrai l’autre. Si tu trouves quelque chose, siffle.


  Ils se séparèrent. Le cerveau en ébullition, Kitson passa rapidement en revue la longue file de voitures. Il essayait de se persuader que Bleck avait inventé de toutes pièces son roman avec Ginny, mais il était cependant inquiet. « Au moins, se répétait-il, je passerai deux jours avec elle ; trois, si j’ai un peu de veine. » Il décida que ce serait une occasion unique de faire sa conquête – si elle était femme à se laisser conquérir, ce dont il doutait. Par moments, elle avait l’air si dure, si insensible, que Kitson se demandait si elle était capable d’aimer.


  Il tomba en arrêt devant un cabriolet sport, une M.G., garée entre une Cadillac et une Jaguar. « Celle-là pourrait faire l’affaire », se dit-il. Il lança un coup d’œil à droite, et à gauche pour s’assurer que personne n’était en vue, puis s’approcha de la voiture pour l’examiner à la lumière d’une minuscule lampe de poche. Les clés se trouvaient dans la boîte à gants. Il siffla, Bleck, qu’il apercevait devant l’autre rangée de voitures, vint aussitôt le rejoindre.


  — Celle-ci a l’air bien, dit Kitson ; voilà la clé de contact.


  Bleck inspecta à son tour la voiture.


  — Pas mal, acquiesça-t-il. Dis donc, le jeunot, tu te dessales ! (Il regarda Kitson avec un sourire narquois.) Conduis-la donc chez Gypo, puisque t’es le roi des chauffeurs. T’auras le boulot pépère, tu peux bien courir un petit risque avant de te mettre à roucouler avec Ginny.


  C’était le genre de propos que Kitson n’était pas disposé à encaisser. Sans réfléchir, il lança son poing dans la figure de Bleck.


  Bleck l’avait vu venir ; les choses tournaient exactement comme il l’avait espéré. Il déplaça sa tête de quelques millimètres sur sa gauche. Le poing de Kitson lui passa par-dessus l’épaule ; à l’instant où son adversaire se trouva déséquilibré, Bleck le cueillit à bout portant au creux de l’estomac, de toute sa force.


  Kitson avait abandonné l’entraînement depuis plusieurs mois et ses muscles avaient perdu leur ressort. Le coup le paralysa et il tomba à genoux, le souffle coupé, traversé par une douleur fulgurante.


  Bleck recula d’un pas, avec un sourire cruel.


  — On est quitte, corniaud ! lança-t-il. Remets ça, et tu le regretteras encore plus ! Maintenant, amène la bagnole chez Gypo, et magne-toi.


  Il retourna vers la Lincoln, laissant Kitson à genoux, la tête vide, essayant désespérément de faire rentrer un peu d’air dans ses poumons douloureux.


  Il fut plusieurs minutes avant de récupérer. Quand il finit par se remettre sur ses pieds, brûlant d’humiliation d’avoir été battu et se déplaçant avec difficulté, il réussit à se glisser au volant de la M.G., à démarrer et à sortir du parking. « Je l’ai cherché, reconnut-il avec rage, tout en empruntant de petites rues pour rejoindre l’atelier de Gypo, mais la prochaine fois, ça se passera autrement. » Il était sûr d’en venir à une explication décisive avec Bleck. Depuis des mois, ce dernier ne cessait de le chercher. Si ce salaud espérait lui souffler Ginny, il se gourait salement ! Le moment venu, il serait prêt. Mais Bleck avait le punch, et il faudrait se garder de sa droite dévastatrice. Ils s’étaient surpris mutuellement, une fois chacun, mais cela ne se reproduirait plus…


  Pendant que Kitson continuait sa route vers l’atelier de Gypo, Morgan regagnait son logis, à la périphérie de la ville. Il ne pensait qu’à leur grand coup. Il prenait l’affaire beaucoup plus au sérieux que les trois autres et ressassait son plan sans relâche. « Ce sera ma dernière opération », décida-t-il en pilotant la voiture au milieu de la circulation intense.


  A présent, la pluie avait cessé, mais les routes étaient glissantes et miroitaient à la lumière des phares. Il conduisait avec prudence.


  Dès qu’ils auraient l’argent, réfléchissait-il, ils se disperseraient. Il avait déjà préparé sa fuite. Il avait dans son portefeuille un billet d’avion pour une ville frontière du Mexique ; un billet prioritaire non daté, qui lui donnait droit à tout moment à une place à bord de n’importe quel avion en partance. Il avait déjà loué un coffre dans la ville où il avait décidé de déposer sa part de butin. Il passerait ensuite la frontière et attendrait les événements à Mexico. Quand tout danger lui semblerait écarté, il se mettrait à acheter peu à peu des bons du Trésor au porteur. Une fois ses deux cent mille dollars convertis en bons, il était sûr que le monde non seulement serait à ses pieds, mais encore dans sa poche.


  Il ne se faisait pas d’illusions : il avait une chance sur deux d’y laisser sa peau. La riposte serait rude : la police et l’armée lanceraient tous leurs hommes dans la bagarre, et feraient appel à toutes leurs ressources pour récupérer le fric. Gypo et Kitson, pas plus que Bleck, ne lui inspiraient confiance. Tant qu’il les tiendrait en main, ça irait, mais quand il tirerait son épingle du jeu et les abandonnerait à eux-mêmes, leurs chances seraient minces. Il enrageait de penser qu’il avait monté ce hold-up d’un million de dollars, pour n’en garder finalement que le cinquième. Il était sûr que le reste du fric serait tôt ou tard, récupéré par la police, à l’exception peut-être de la part de Ginny.


  Celle-ci faisait plus que l’intriguer, elle l’inquiétait. Le plan qu’elle avait conçu pour s’emparer du fourgon était aussi génial que minutieusement étudié. Il ne pouvait croire qu’elle l’eût imaginé toute seule. Mais alors, qui la manœuvrait ? Jouait-elle double jeu ? « C’est pas mes oignons, se dit-il. Elle m’a donné son plan, et je vais en profiter. Après tout, elle a accepté le rôle le plus difficile et le plus dangereux. » Il haussa les épaules, les sourcils froncés. Chassant Ginny de son esprit, il concentra une fois de plus ses pensées sur l’opération.


  CHAPITRE VI


  Le vendredi à six heures, après une nuit blanche, Gypo descendit de sa couchette et s’approcha de la fenêtre ouverte pour regarder le soleil se lever derrière les montagnes.


  Dans deux heures, ils commenceraient à mettre à exécution le plan qu’ils avaient ressassé à en avoir la tête farcie. Il aurait à venir à bout d’un des systèmes de serrures les plus compliqués du monde. En dépit de son habileté, de son entraînement et de son astuce, il avait peur. S’il allait échouer ? A l’idée de la rage de Morgan, il se tassa légèrement sur lui-même.


  Il fit un effort pour se maîtriser et s’approcha d’une cuvette remplie d’eau froide pour faire sa toilette. Il se coupa à plusieurs reprises avec son rasoir, et s’aperçut avec angoisse que ses mains tremblaient. Pour sentir les culbuteurs de la serrure se mettre en place et les accrocher au moment voulu, il fallait faire tourner peu à peu le cadran de l’épaisseur d’un cheveu à la fois : et cela exigeait une main ferme comme un roc.


  Les yeux fixés sur ses doigts tremblants, Gypo respira profondément. « Faut absolument que je me domine », se dit-il. Il s’était toujours montré très fier de sa sensibilité tactile et de la fermeté de sa main. S’il laissait ses nerfs prendre le dessus, il courait à un échec, cela ne faisait aucun doute…


  Dans son meublé de la périphérie, Kitson se faisait chauffer du café. Il venait de se lever et se sentait transi de peur. Il avait passé une mauvaise nuit à se tourmenter et à se retourner sans cesse sur son lit.


  Cette fois, les dés étaient jetés. A huit heures, il serait happé dans l’engrenage, sans pouvoir faire machine arrière. Seule, la pensée de passer deux jours en tête à tête avec Ginny l’empêchait de jeter ses pauvres affaires dans une valise et de sauter dans un train pour mettre le plus de kilomètres possible entre lui et Morgan. Il était intimement convaincu que leur entreprise était vouée à l’échec ; mais Ginny l’attirait irrésistiblement et son amour naissant le poussait de l’avant.


  Son café une fois prêt, il s’aperçut qu’il ne pouvait pas le boire. L’odeur même l’en écœurait, et il jeta précipitamment le contenu de sa tasse dans l’évier.


  Dans une autre chambre, dans une autre rue, non loin de chez Kitson, Morgan était assis près de la fenêtre. Une cigarette plantée entre ses lèvres minces, il regardait le soleil se lever par-dessus les toits. Il vérifiait mentalement les derniers préparatifs qu’il avait déjà mis au point la veille au soir.


  A passer en revue chaque détail de son plan comme un général à la veille d’une bataille, il ressentait la satisfaction du travail bien fait. A présent, il était prêt à accepter les conséquences de la victoire comme de la défaite. Il savait qu’il ne pouvait améliorer son plan ni augmenter ses chances de succès.


  Tout allait dépendre du comportement de ses coéquipiers. Si Ginny s’énervait, si Ed visait mal, si Kitson n’était pas capable de se débrouiller seul avec sa bagnole et la caravane, si Gypo flanchait et n’arrivait pas à forcer le fourgon… Innombrables « si » auxquels il ne pouvait rien. Pas une seconde, il ne douta de ses propres forces ! Il était parfaitement sûr de lui. Il regarda sa main, ferme comme un roc : ses nerfs étaient solides et il savait qu’ils tiendraient le coup.


  Dans un autre quartier de la ville, Bleck était encore au lit dans son petit appartement de deux pièces. Etendu sur le dos, il regardait les rayons du soleil ramper lentement sur le mur. Il savait que quand ils atteindraient l’angle du plafond, à sa droite, il serait temps qu’il se levât.


  La veille au soir, il avait eu envie de téléphoner à Gloria pour lui dire de venir passer la nuit avec lui. Mais il avait senti le danger de cette tentation. Ses valises étaient faites, et il avait déjà emballé ses affaires personnelles. Gloria devinerait immédiatement qu’il avait l’intention de quitter la ville, et lui poserait des questions ; peut-être même lui ferait-elle une scène.


  Force lui avait donc été de dormir seul, la veille du jour J, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années, et la nuit lui avait paru longue.


  A présent, il regardait les rayons du soleil envahir lentement la pièce, en se demandant ce qu’il ressentirait après avoir tué le garde. Ce crime représenterait le point culminant de sa carrière de truand. Jamais auparavant, l’idée de commettre un meurtre ne lui était venue. Il prenait au contraire toujours grand soin d’organiser ses hold-up (fort modestes, d’ailleurs) de façon à éviter la casse.


  Tuer le garde ne lui causait aucun remords. Ça faisait partie du boulot, ça ne se discutait même pas. Il fallait que le gars y laisse sa peau, sinon tout était sûr de foirer. Mais, quoiqu’il en eût pleinement conscience, Bleck ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’il éprouverait lorsqu’il sortirait de sa cachette pour regarder le cadavre.


  En prison, il avait eu l’occasion de causer avec des tueurs. Il avait remarqué l’expression à la fois fausse, angoissée et apeurée de leurs yeux lorsqu’ils se vantaient de leurs crimes.


  Il savait qu’ils se considéraient comme des êtres à part. Il n’avait retrouvé ce regard chez aucune autre catégorie de malfaiteurs, quelle que fût la gravité de leurs actes. Il se demandait si lui aussi aurait cet air-là, après avoir tué le garde, et cette pensée l’obsédait.


  Quand il presserait sur la détente de son fusil, non seulement il tuerait un homme, mais encore il immolerait sa propre vie sur les autels de la fortune. Dès la seconde où la balle amorcerait sa trajectoire, une terrible menace pèserait sur sa vie jusqu’à son dernier jour.


  Jamais plus il ne pourrait se fier à personne ; il sursauterait à chaque coup frappé à sa porte ; il aurait les mains moites à la vue d’un flic, et ses nuits seraient hantées par des cauchemars. Il appartiendrait à une race à part.


  Les rayons du soleil avaient atteint l’angle du plafond. Bleck repoussa les couvertures et se leva.


  Il traversa la chambre, ramassa une bouteille de scotch à moitié vide, et s’en versa une bonne rasade. Il fit la grimace lorsque le liquide lui emplit la bouche, et il dut faire effort pour l’avaler.


  Il resta un instant immobile ; puis, quand l’effet de l’alcool eut commencé à se faire sentir, il pénétra dans la salle de bains et ouvrit le robinet de la douche.


  Au dernier étage d’une maison meublée, dans une mansarde misérable, Ginny refermait le couvercle de la valise qui contenait tous les biens qu’elle possédait ici-bas.


  Jetant un coup d’œil sur sa montre, elle s’aperçut qu’il n’était que sept heures moins vingt.


  « Inutile de partir avant une demi-heure », se dit-elle. Et, s’approchant de la fenêtre, elle regarda dans l’étroite ruelle sale, jonchée de poubelles.


  « Avec de la chance, dans quelques jours ou dans quelques semaines au plus, cette vie de misère ne sera plus qu’un souvenir, pensa-t-elle. Je serai riche, j’irai à New York, je me renipperai et je louerai un appartement avec une terrasse. Je mènerai la vie dont je rêve depuis toujours. Mais aura-t-on de la chance ?… »


  Elle avait confiance en Morgan. Il avait la même façon qu’elle de voir les choses. « On aura le monde à nos pieds », avait-il dit. La formule plaisait à Ginny. C’était ce genre de vie auquel elle aspirait, et il n’était possible qu’à condition d’avoir énormément d’argent.


  Si quelqu’un était capable de s’emparer du fourgon et de son contenu, c’était bien Morgan. Quant aux autres…


  Elle esquissa une grimace.


  Le succès dépendait, pour beaucoup, de Gypo. L’extrême nervosité du gros homme l’inquiétait. Elle faisait des vœux pour que Morgan parvînt à le garder en main. Elle aurait sans doute aussi des difficultés avec Bleck… Elle avait remarqué la façon dont il la regardait. Une fois au camp, il lui faudrait veiller à ne jamais rester seule avec lui.


  Ses pensées se tournèrent vers Kitson et elle fronça le sourcil. Il était visiblement mordu. L’esprit froid et calculateur de Ginny se réchauffa légèrement quand elle se rappela l’expression du jeune homme et ses efforts désespérés pour lui être agréable au cours de leur expédition à Marlow.


  Quand elle aurait touché sa part, ce serait la curée. Tout le monde voudrait la lui soulever. Elle en était sûre. S’associer avec Kitson ne serait peut-être pas une si mauvaise idée. A eux deux, ils auraient un demi-million de dollars. Elle le mènerait par le bout du nez et elle savait qu’elle pourrait lui faire confiance.


  Ce serait également plus prudent. Sinon, les gens pourraient se demander où une fille de vingt ans avait bien pu trouver tant de fric. On soupçonne toujours une femme seule.


  C’était à voir…


  Morgan arriva le premier à l’atelier.


  Il s’arrêta devant la porte de Gypo alors que les aiguilles de la pendule du tableau de bord marquaient huit heures moins dix.


  La veille au soir, avec l’aide de Gypo et de Bleck, il avait examiné la voiture sous toutes les coutures, jusqu’à ce qu’il fût intimement convaincu qu’elle fonctionnerait parfaitement. Il l’avait alors ramenée chez lui pour l’essayer.


  Il trouva Gypo en train de vérifier les outils rangés dans le tiroir de la caravane. Au premier coup d’œil, il s’aperçut que Gypo était pâle, qu’il respirait avec difficulté et maniait ses outils d’une main tremblante.


  « Ça va lui passer, se dit Morgan. Il le faut. »


  Lui-même avait les nerfs à fleur de peau, au moment d’aborder la première étape de leur plan ; Gypo était donc excusable de se sentir nerveux. Mais il ne lui pardonnerait pas s’il ne se calmait pas, et rapidement.


  — Salut, Gypo. Ça va ?


  — On fait aller, répondit l’autre en détournant les yeux. Il va faire chaud, mais vaut encore mieux du soleil que de la pluie, pas vrai ?


  Ginny fit son entrée dans le hangar, un panier à pique-nique dans une main, une valise dans l’autre.


  « Elle a l’air d’avoir mal dormi », se dit Morgan. Les yeux cernés, elle était très pâle sous son maquillage.


  — Et bien ! nous y sommes, dit-il en s’avançant à sa rencontre. Pas trop inquiète ?


  Elle le regarda de ses yeux froids et sans expression.


  — Pas plus que toi.


  — C’est déjà pas mal !


  Kitson entra, suivi de Bleck.


  Morgan le soupçonna aussitôt d’avoir bu. Il était très rouge, et s’avançait d’un pas conquérant qui fit naître chez Morgan un léger sentiment de malaise.


  Kitson semblait nerveux, mais à la surprise de Morgan, il se maîtrisait mieux que Gypo ou que Bleck.


  Il était à présent huit heures moins deux, et Morgan ne jugea pas utile de les laisser plus longtemps s’énerver. Ils l’étaient déjà tous bien suffisamment.


  — O.K., les gars. Allons-y, commanda-t-il d’une voix brève. Vous trois, sortez la caravane. Toi, Ginny, prends la M.G. et file à l’Agence.


  Il l’accompagna jusqu’à la voiture et la regarda s’installer au volant. Le sang-froid de la jeune fille le plongea dans l’admiration.


  — Tu sais par cœur ce que tu as à faire, et je suis sûr que tu t’en tireras très bien. Bonne chance !


  Elle esquissa un sourire et mit le moteur en marche.


  Kitson se précipita vers elle.


  — Bonne chance ! Et sois prudente. C’est nerveux, ces petites bagnoles-là.


  Elle leva les yeux vers lui et hocha la tête.


  — Merci. Bonne chance !


  Elle embraya et sortit de l’atelier. Cinq minutes plus tard, la Buick conduite par Kitson se mettait en route à son tour, remorquant la caravane derrière elle.


  Gypo referma les portes de l’atelier et accrocha une pancarte au cadenas : Fermé pour cause de vacances.


  Il eut soudain le pressentiment qu’il ne reverrait jamais ce vieux hangar délabré où il avait passé quinze années d’une vie oisive. Malgré le peu d’argent qu’il avait gagné grâce à lui, il en était venu à l’aimer, comme seul un Italien sentimental peut aimer une pareille baraque ; en montant dans la caravane il avait les larmes aux yeux.


  — Qu’est-ce qui te prend, toi, le gros lard ? demanda cruellement Bleck qui avait les nerfs à vif. Qu’est-ce que t’as à chialer ?


  — La ferme ! aboya Morgan en faisant place à Gypo.


  Devant la lueur menaçante et la fermeté du regard de Morgan, Bleck détourna les yeux.


  — Bientôt t’auras mieux que ça, continua Morgan en administrant une légère tape sur l’estomac du gros homme. Une villa à toi, des vignes, et plus de cigares que tu ne pourras en fumer. Et pense un peu à toutes les femmes qui te courront après quand elles sauront que tu vaux deux cent mille dollars !


  Gypo hocha la tête et se força à sourire à travers ses larmes.


  — Espérons ! Ça va marcher, hein ?


  — Au petit poil ! Fais-moi confiance. Je vous ai toujours bien dirigés, non ?


  Les trois hommes étaient fourbus, morts de chaleur, et d’une humeur massacrante avant même d’arriver au chemin de terre qui menait au goulet.


  Ils n’avaient pas prévu que la caravane se transformerait en une véritable fournaise sous les rayons brûlants du soleil. Ils n’avaient pas non plus pensé que les ressorts étaient loin d’être moelleux.


  Kitson conduisait vite ; les trois hommes, qui ne pouvaient s’accrocher à rien, étaient secoués en tous sens à chaque bond des essieux mal suspendus sur la route défoncée.


  Ils déposèrent Gypo, armé d’un maillet et d’une pancarte de dérivation. Sa répugnance à rester seul était évidente, mais non moins manifeste son soulagement de ne pas avoir à participer à la suite des opérations.


  — Tête de lard ! marmonna Bleck entre ses dents, tandis que la Buick entraînait la caravane sur la route secondaire. S’il n’ouvre pas ce foutu fourgon, je lui arrache les tripes !


  Morgan leva le bras pour décrocher le fusil du piton fixé au toit de la caravane. Il le colla entre les mains de Bleck.


  — Occupe-toi plutôt de ça, dit-il d’une voix dure et glaciale. Laisse tomber Gypo, pense à ton boulot, et tâche de viser juste.


  Bleck prit le fusil.


  — J’aurais bien besoin d’un remontant ! Si on buvait un coup, Frank ? Y a deux bouteilles de scotch dans le panier.


  — Plus tard, répliqua Morgan. Le boulot d’abord. Après, on arrosera ça.


  La caravane ralentit, puis stoppa, et Kitson ouvrit la porte du fourgon.


  Ils étaient arrivés au goulet.


  Bleck descendit de la caravane, son fusil à la main, et Morgan le suivit avec son 45. Ils restèrent un instant immobiles, respirant à pleins poumons l’air frais du matin, offrant leur visage aux chauds rayons du soleil.


  — Tu sais ce que tu as à faire, rappela Morgan à Kitson, tu attends mon coup de sifflet et tu rappliques en quatrième vitesse.


  L’autre acquiesça.


  — Bonne chance, dit-il en regardant tour à tour Bleck et Morgan.


  — Tu me fais marrer ! ironisa Bleck. Tu crois pas que t’en as aussi besoin d’un peu ?


  Kitson haussa les épaules, embraya et s’apprêtait à démarrer quand Morgan s’aperçut qu’ils avaient oublié leurs leviers.


  — Eh là ! Arrête ! hurla-t-il.


  Kitson stoppa et passa la tête à la portière.


  — Nom de Dieu ! jura Morgan en foudroyant Bleck du regard. Faut donc que je pense à tout ? Vous avez oublié les leviers !


  Kitson ouvrit l’arrière de la caravane et Bleck en sortit les barres d’acier. L’air furieux, Morgan fit signe à Kitson de repartir.


  La Buick et la caravane s’éloignèrent. Morgan, suivi de Bleck, ramassa un des leviers et le porta sur le bas-côté de la route.


  Il avait parcouru si souvent le terrain, de part et d’autre du goulet, qu’il connaissait par cœur l’emplacement de chaque buisson et de chaque arbuste.


  Il indiqua à Bleck l’endroit où il devait se dissimuler. Lui-même se posta à cinq ou six mètres de là.


  Tous deux s’aplatirent sur le sol pour examiner la route. « L’endroit est au poil », se dit Bleck en épaulant son fusil et en fermant un œil pour viser. Il était invisible de la route et disposait en même temps d’un champ de tir parfaitement dégagé. Il se sentait un peu rasséréné, mais regretta de ne pas avoir bu un coup avant de quitter la caravane. L’effet des trois rasades de scotch, qu’il avait avalées avant de partir de chez lui, commençait à se dissiper. Malgré l’heure matinale, il avait la bouche sèche et transpirait déjà sous les rayons du soleil.


  — O.K. ? cria Morgan.


  — O.K.


  Et après avoir ajusté sa mire, il déposa son arme à côté de lui. Il sortit ensuite son mouchoir et s’essuya les mains.


  Morgan dénoua sa cravate, déboutonna son col et jeta un coup d’œil sur sa montre. Il était à présent onze heures moins cinq. Si le fourgon roulait à son allure habituelle, il arriverait au goulet à onze heures et demie.


  « Ginny devrait être là dans un quart d’heure », conclut Morgan.


  Il avait le temps de griller une cigarette. Il sortit son paquet et en alluma une.


  Le voyant fumer, Bleck l’imita. Il posa une main sur le fusil et fit la grimace en s’apercevant qu’elle tremblait toujours. Il était contracté et son cœur battait la chamade. L’attente le rendait malade.


  Ils se taisaient depuis cinq minutes, lorsque Morgan leva brusquement la tête et tendit l’oreille.


  — On dirait une bagnole, remarqua-t-il.


  Bleck fit mine de se lever.


  — A plat ventre, abruti ! aboya Morgan. Ça peut pas être elle. Planque-toi !


  Bleck obéit précipitamment.


  Ils aperçurent, à cinq cents mètres, un véhicule qui soulevait des nuages de poussière. Quand il se fut un peu rapproché, ils constatèrent qu’il s’agissait d’un camion militaire. Trois soldats étaient assis sur le siège. Ils passèrent devant eux et continuèrent leur route.


  — C’est le courrier, expliqua Morgan. Il est en retard.


  Les aiguilles de sa montre continuèrent à se traîner. A onze heures vingt, il commença à se sentir mal à l’aise. Ginny avait-elle eu un accident ? S’était-elle dégonflée ? les avait-elle laissés tomber ?


  — Nom de Dieu ! s’exclama Bleck. Elle va nous faire poireauter encore longtemps ?


  — Il y avait peut-être beaucoup de monde à la sortie de la ville, dit Morgan, fronçant le sourcil, l’air inquiet.


  — Et s’ils ne se laissaient pas doubler ? s’affola Bleck, qui s’était à moitié relevé. Merde alors ! Qu’est-ce qu’on va faire s’ils arrivent ici avant elle ?


  — Rien. On remettra ça la semaine prochaine, c’est tout.


  — Mais ils auront des soupçons s’ils la revoient sur la route une deuxième fois, rétorqua Bleck. Ça va tout faire foirer.


  — Ta gueule ! grogna Morgan. Elle a encore le temps…


  Il s’interrompit en entendant au loin le ronronnement sourd d’une voiture lancée à toute allure.


  — La voilà ! s’écria-t-il.


  Quelques secondes plus tard, la M.G. filait comme l’éclair sur le tronçon rectiligne de la route à quinze cents mètres d’eux.


  — Elle appuie sur le champignon ! s’écria Bleck, se mettant sur ses pieds. Regarde un peu si elle trace !


  Debout, lui aussi, Morgan fixait les yeux sur la route.


  — Peut-être que le fourgon lui colle aux fesses. On y va. Prends toujours les leviers.


  Il tira un morceau de chiffon de sa poche et le tortilla pour en faire une espèce de mèche. Il sortit un petit bidon d’essence de son autre poche et s’avança sur la route.


  Il entendit Ginny rétrograder ses vitesses en abordant le virage, et, un instant plus tard, la M.G. s’engagea dans le goulet. D’un geste du bras, il lui désigna l’endroit où il voulait la faire arrêter. Elle obliqua vers le bas-côté de la route et stoppa.


  Pâle, les yeux brillants de colère et d’excitation, Ginny descendit d’un bond de la voiture.


  — Les salauds ! Ils ne voulaient pas se laisser doubler ! J’ai presque dû quitter la route pour y arriver. Dépêchez-vous ! Ils sont juste derrière moi !


  Sa voix était tendue et son visage blanc comme un linge.


  Elle saisit un revolver dans la boîte à gants et ramassa le bidon de sang de cochon posé sur le plancher de la voiture.


  — Où je me mets ?


  Morgan désigna un point sur la route.


  Elle déboucha le bidon et répandit le sang sur la chaussée. Morgan et Bleck glissèrent les longues barres d’acier sous sa petite voiture et pesèrent dessus de toutes leurs forces.


  Les puissants leviers la soulevèrent facilement. Elle resta, un instant, en équilibre, puis culbuta dans le fossé.


  — Prends les leviers et va te planquer, ordonna Morgan à Bleck, tout en dévissant le bouchon du réservoir.


  Bleck regagna son affût en emportant les barres d’acier.


  Ginny aspergea de sang son bras gauche et sa jupe, avec une grimace de dégoût.


  Morgan arrosa le chiffon d’essence, en plongea un bout dans le réservoir et déroula le reste sur la route sur une longueur de deux mètres.


  — Ils arrivent ! Je les vois ! hurla Bleck. Grouillez-vous !


  Morgan jeta un coup d’œil rapide à Ginny.


  Etendue à plat ventre au milieu d’une mare de sang, elle leva les yeux vers lui, le visage pâle et crispé.


  — T’as bien le pétard ?


  — Oui.


  — Aie pas peur. Je suis à côté, mon petit.


  Il gratta une allumette, puis se demanda tout à coup si la voiture culbutée n’était pas trop près de Ginny. Au moment de l’explosion, la chaleur allait peut-être la rôtir toute vive, mais il était trop tard maintenant pour y remédier.


  — Grouille-toi ! hurla Bleck, d’une voix remplie de panique.


  Morgan approcha son allumette enflammée de l’extrémité du chiffon, passa en courant à côté de Ginny et se jeta derrière son buisson.


  La flamme courut le long du chiffon et atteignit le réservoir d’essence. L’explosion fut instantanée. Un souffle d’air brûlant vint frapper Morgan au visage, lui coupant net la respiration.


  La route disparut derrière un rideau de flammes et de fumée noire.


  — Elle va griller vive ! glapit Bleck en se protégeant le visage contre la chaleur.


  Morgan savait qu’il ne pouvait rien pour Ginny. Il fit un effort pour ne plus penser à elle et regarda la route. Il aperçut le fourgon qui abordait le virage précédant le goulet.


  — Les voilà !


  Bleck saisit son fusil et épaula d’un mouvement brusque. La mire oscilla devant ses yeux et il essaya désespérément d’affermir sa main. Les plus hautes flammes étaient maintenant éteintes et la fumée s’était légèrement dissipée. La voiture continuait à brûler furieusement et la chaleur était intenable.


  Ginny gisait, immobile, au milieu de la route. De sa place, Bleck trouvait la scène d’une affreuse vérité.


  La jeune fille inerte, son bras et sa jupe couverts de sang, ses longues jambes écartées comme celles d’une poupée de son, la voiture en flammes, tout cela simulait admirablement un accident mortel.


  Morgan se maudissait de ne pas avoir culbuté la voiture plus loin de Ginny. Même à l’endroit où il se trouvait, la chaleur devenait intenable. La jeune fille était plus près du foyer de l’incendie d’au moins six mètres, et il avait la conviction qu’elle devait griller sur place. Mais elle ne bougeait pas et ne trahissait pas sa souffrance par le moindre signe.


  Le fourgon s’engagea dans le goulet.


  Les doigts de Morgan se crispèrent sur la crosse de son 45. Il pouvait apercevoir le chauffeur et le garde. Il les vit changer de visage en découvrant la voiture en flammes et la fille étendue sur la route.


  Le chauffeur écrasa sa pédale de frein et le fourgon stoppa net à cinq mètres environ de Ginny.


  « Que vont-ils faire maintenant ? » se demanda Morgan. Tout dépendait de l’instant qui allait suivre. Tous ses espoirs, toutes ses prévisions étaient dans la balance.


  Le garde se pencha en avant en ouvrant de grands yeux. Le chauffeur se mit au point mort.


  Morgan constata que les deux glaces latérales étaient baissées. Une des prévisions au moins se révélait juste.


  Pendant quelques secondes qui lui parurent une éternité, rien ne bougea. Le garde et le chauffeur regardaient fixement Ginny à travers le pare-brise. Enfin, le garde adressa quelques mots à son compagnon qui fit un signe d’acquiescement.


  L’inquiétude gagna Morgan. Ces deux gaillards ne se laissaient pas assez impressionner par le spectacle ; ils faisaient montre de beaucoup trop de sang-froid.


  Il vit le garde se pencher en avant et décrocher son micro.


  « Nom de Dieu ! se dit Morgan. Ils vont demander des instructions par radio ! »


  Il pensa une seconde à s’élancer de sa cachette pour essayer de les maîtriser tous les deux. S’il avait prévu leur réaction, il aurait posté Bleck de l’autre côté de la route pour qu’ils pussent s’approcher du fourgon des deux côtés à la fois, mais il n’osa pas affronter, seul, les deux convoyeurs.


  Il se demanda ce que Ginny ressentait, là-bas, à griller lentement à même la route sans savoir ce qui se passait, consciente seulement de la présence du fourgon arrêté à quelques mètres d’elle.


  Même à cet instant critique, Morgan trouva le temps d’admirer le cran de sa complice.


  Rester couchée ainsi, attendre patiemment en ignorant tout des événements, dans une chaleur de fournaise, représentait une épreuve redoutable pour les nerfs les mieux trempés !


  Morgan regardait le garde parler dans le micro ; il entendait le son de sa voix sans pouvoir saisir ses paroles.


  Cela signifiait que le temps dont ils disposeraient pour s’enfuir serait écourté, songeait Morgan. Aussitôt que le fourgon aurait disparu comme par enchantement, l’Agence devinerait qu’il lui était arrivé un pépin imprévu et elle donnerait l’alerte.


  Le garde avait raccroché son micro. Il dit quelques mots au chauffeur, ouvrit la porte du fourgon et descendit de voiture.


  Le chauffeur resta à sa place, tout en observant la scène à travers le pare-brise.


  Morgan se demanda ce que faisait Bleck. De l’endroit où il était étendu à plat ventre, il ne pouvait l’apercevoir.


  Bleck couchait en joue le garde qui s’approchait rapidement de Ginny. Sa main tremblait si fort qu’il n’arrivait pas à affermir son fusil ; pris de panique, il jura entre ses dents.


  A présent, le garde n’était plus qu’à trois mètres de Ginny et Bleck savait que, d’une seconde à l’autre, Morgan allait bondir de sa cachette.


  La mire du fusil oscillait devant les yeux de Bleck, sans qu’il arrivât à la maintenir sur le garde.


  Bleck entendit un petit bruissement dans les buissons, à l’instant où Morgan s’élança sur la route. Il commit alors une erreur impardonnable : détournant son regard du garde, il jeta un coup d’œil furtif sur sa droite.


  D’un pas rapide et silencieux, Morgan s’approchait de la glace du chauffeur, son 45 à la main.


  Le garde s’était penché sur Ginny, sans la toucher.


  Soit qu’il eût flairé, tout à coup, un détail suspect dans le tableau qu’il avait devant les yeux, soit qu’il sentît un regard invisible posé sur lui, il jeta tout à coup, un coup d’œil par-dessus son épaule.


  Arrivé à la portière, Morgan braquait son arme sur le chauffeur qui, stupéfait, semblait frappé de paralysie.


  Ginny se redressa brusquement.


  Le garde se retourna vers elle et lui lança un coup violent sur le poignet, au moment où elle levait son revolver. Son geste avait été d’une rapidité fulgurante.


  Comme un éclair, il la frappa au visage de la main gauche, l’envoyant s’étaler sur le sol. Sa main droite tirait, en même temps, son revolver de l’étui.


  Avec un grognement rauque, Bleck appuya brutalement sur sa détente eu lieu de la presser doucement. Le canon du fusil tressauta au moment précis où le coup partait, et la balle passa au-dessus de la tête du garde sans l’effleurer. Au même instant, le chauffeur qui, immobile dans sa cabine, fixait toujours Morgan, se jeta brusquement de côté et avança la main vers trois boutons du tableau de bord. Morgan tira. La balle atteignit le chauffeur en plein visage.


  Sur la route, le garde fit volte-face pour coucher Morgan en joue, mais, au moment où il tirait, Ginny encore hébétée par le coup qu’elle venait de recevoir, le frappa sur le bras. La balle s’en trouva déviée, mais pas tout à fait assez.


  Morgan sentit un choc violent dans les côtes, accompagné d’une douleur fulgurante. Il tomba à genoux, mais se ressaisit rapidement. Sans prendre le temps de viser, il tira sur le garde que Ginny gênait en s’accrochant à son bras. La balle atteignit le garde au milieu du front, le tuant net. Il s’écroula sur la route, entraînant Ginny dans sa chute.


  Morgan essaya tant bien que mal de se relever en serrant les dents de douleur. Il y parvint juste à temps pour apercevoir la main du chauffeur qui tâtonnait sur le tableau de bord à la recherche des boutons. Avant que Morgan eût pu faire un geste, il en trouva un et le pressa d’un geste maladroit.


  Comme la trappe d’une souricière à ressort, les volets d’acier s’abattirent sur les fenêtres et le pare-brise, transformant le fourgon en une boîte de métal hermétiquement close.


  Avec un juron, Morgan se dressa péniblement sur ses pieds. Dans une explosion de rage impuissante, il frappa violemment avec la crosse de son revolver le volet qui masquait la vitre à côté du chauffeur.


  Tout hors d’haleine, il entendit le chauffeur pousser un gémissement et s’affaisser sur le plancher du fourgon avec un bruit sourd.


  Bleck se précipita hors de sa cachette, les mains crispées sur son fusil, le visage livide.


  Morgan fit volte-face. En voyant l’expression de ses yeux, Bleck s’arrêta net.


  — Fumier ! gronda Morgan. Je sais pas ce qui me retient de te descendre aussi !


  Bleck laissa choir son fusil et agita les mains dans un geste suppliant.


  — J’ai essayé de l’avoir ! protesta-t-il d’un air affolé. J’avais mal ajusté ma hausse, et je l’ai raté !


  Morgan s’aperçut tout à coup qu’il perdait son sang en abondance. Ouvrant son veston, il aperçut sur sa chemise une large tache rouge.


  Ginny s’avança vers lui d’un pas incertain, le visage rendu cramoisi par la chaleur des flammes et les cheveux entièrement roussis.


  — C’est grave ? demanda-t-elle anxieusement.


  — Non, c’est rien, assura Morgan.


  Il constata cependant avec inquiétude qu’il se sentait faible et glacé. Il lui tendit le sifflet.


  — Appelle Kitson, vite !


  Elle lança un premier coup de sifflet aigu et prolongé, puis une seconde plus tard, un autre.


  — Et le chauffeur ? demanda-t-elle à Morgan qui s’appuyait contre le fourgon, en respirant à petits coups rapides.


  — Il a son compte. Il a réussi à appuyer sur un de ses boutons, mais je crois pas qu’il ait touché aux autres. Je l’ai entendu tomber.


  Bleck s’était rapproché et se tenait près de Morgan, les bras ballants.


  — Mais tu saignes, Frank !


  — Fous-moi le camp, ordure ! grogna Morgan. C’est ta faute, si tout est foutu.


  — Non ! s’écria vivement Ginny. On peut encore s’en sortir ! Viens t’asseoir ici que je te fasse un pansement !


  Dès que Morgan se fut assis sur le bas-côté de la route, elle lui arracha sa chemise et son veston.


  Bleck les regardait, d’un air indécis.


  — Enlève le macchabée, fais quelque chose, bon Dieu ! vociféra Morgan.


  Ginny examina la longue estafilade sur les côtes de Morgan. Il s’en fallait d’un cheveu, mais les os étaient intacts.


  Ginny releva sa jupe et, tirant violemment sur l’ourlet de sa combinaison, arracha une bonne longueur de tissu. Elle ramassa ensuite la chemise de Morgan et prit la partie qui n’était pas tachée de sang pour en faire un tampon qu’elle fixa fermement sur la blessure.


  — Ça tiendra toujours un bout de temps, dit-elle. Aussitôt arrivés au camp, faudra arranger ça convenablement. Comment te sens-tu ?


  Morgan se remit lentement debout. Il enfila son veston avec une grimace.


  — Ça ira. Pas la peine de faire tant de chichis. (Il jeta un coup d’œil sur le fourgon.) C’est foutu. Maintenant, faut plus penser à manœuvrer le fourgon pour l’entrer dans la caravane. Si on veut s’en sortir, faut se tirer en vitesse.


  Au même instant, la Buick arrivait près d’eux, en remorquant la caravane. Kitson, pâle et inquiet, en descendit et regarda, tour à tour, le fourgon et Morgan d’un air interrogateur.


  Bleck surgit des buissons ; où il avait dissimulé le cadavre du garde.


  — Qu’est-ce qu’il y a eu ? J’ai entendu des coups de feu.


  — Tout est foutu, annonça Morgan. Faut les mettre.


  — Attends ! s’écria Ginny. La Buick peut pousser le fourgon dans la caravane. C’est faisable ! En tout cas, faut essayer ! On ne peut pas le laisser là, comme ça !


  Morgan plissa les paupières en la regardant fixement.


  — Pourquoi pas, après tout ?… Mais qu’est-ce que j’ai, bon Dieu ! (Il se tourna vers Kitson.) Décroche la caravane, grouille-toi !


  Devant la véhémence de Morgan, Kitson, ahuri, ignorant ce qui s’était passé, se précipita néanmoins vers la caravane.


  — Aide-le, toi ! hurla Morgan à l’adresse de Bleck. Vite, vite ! Tournez la caravane. Toi, Ginny, amène la Buick derrière le fourgon !


  Pendant que Kitson et Bleck poussaient a bras la caravane, Ginny dépassa le fourgon dans la Buick et, par une habile marche arrière, amena les deux véhicules dos à dos.


  Kitson et Bleck firent reculer la caravane tout contre l’avant du fourgon.


  — Bloquez-lui les roues pour qu’elle ne bouge pas, commanda Morgan. Ed, prends les barres d’acier. Empêche l’avant de basculer avec !


  Avec l’énergie du désespoir, Kitson déplaça plusieurs blocs de pierre et les entassa contre les roues de la caravane, tandis que Bleck enfonçait les barres d’acier dans la route et les arc-boutait contre le châssis de la caravane pour l’empêcher de piquer du nez.


  Kitson s’approcha de l’avant du fourgon, pendant que Morgan ouvrait l’arrière de la caravane.


  — Allez-y mollo ! hurla Morgan.


  Ginny fit reculer la Buick contre le fourgon qui, sous la pression continue, commença à bouger, malgré son frein à main bloqué.


  Kitson et Bleck, pendant ce temps, orientaient le fourgon sur le plan incliné, à grand renfort de coups de pied sur les roues avant.


  Lentement, le fourgon pénétra dans la caravane ; les roues arrière de la Buick s’engagèrent sur le plan incliné pour le pousser tout au fond.


  — Stop ! cria Morgan. Ça suffit ! Ed, ramasse les leviers et le fusil. Kitson, raccroche la caravane. Vite ! Y a pas une seconde à perdre !


  Ginny amena la Buick de l’autre côté de la caravane, fit demi-tour et recula jusqu’à la barre d’accouplement que Kitson fixa rapidement en place. Elle se déplaça ensuite sur le siège avant, tandis que Kitson se glissait au volant et faisait faire demi-tour à la Buick remorquant de nouveau la caravane.


  Morgan et Bleck grimpèrent dans celle-ci ; ils eurent du reste, une surprise désagréable en voyant la place qu’y occupait le fourgon. Il restait à peine de place le long des côtés et guère davantage à l’arrière. Ils avaient compté s’asseoir dans la cabine du fourgon, et il serait évident que le trajet, dans un espace aussi exigu, serait loin d’être confortable. Si Kitson prenait trop vite un virage, le fourgon risquait de venir les écraser l’un ou l’autre.


  — Fais gaffe, recommanda Morgan au moment de monter ; si le fourgon bouge…


  Kitson acquiesça.


  — Compte sur moi.


  — On ferait peut-être mieux de bloquer les roues ? demanda Bleck en hésitant à la porte.


  — Monte donc, bon Dieu ! grogna Morgan. On n’a pas le temps ! En route, Kitson !


  Kitson referma l’arrière de la caravane et courut s’installer au volant.


  Ginny avait retiré ses vêtements trempés de sang et enfilait, non sans peine, une jupe grise.


  Kitson lui jeta un rapide coup d’œil : elle était pâle comme une morte. Il démarra, mais la Buick alourdie par son fardeau, répondait mollement à l’accélérateur.


  — Qu’est-ce qu’il y a eu ? demanda Kitson, tandis que Ginny tirait la fermeture éclair de sa jupe.


  Elle le mit brièvement au courant, d’une voix tremblante.


  — Quoi ? s’écria Kitson, horrifié. Il y a un macchabée dans le fourgon ?


  — S’il n’est pas mort, répliqua Ginny, il va appeler au secours par radio et on sera fait comme des rats, mais Morgan est sûr de l’avoir descendu.


  — Et on va l’emmener au camp là-dedans ?


  — Oh ! assez ! s’écria Ginny d’une voix tremblante.


  Elle lui tourna le dos et se cacha le visage dans les mains.


  A l’intérieur de la caravane, Morgan était assis, le dos appuyé à la paroi, les pieds calés contre la roue arrière du fourgon.


  « Ça y est ! pensait-il. Maintenant, faut tenir bon. J’ai dû tuer deux hommes pour arriver à ça. Tant pis pour eux. Mais ils ont eu du cran ! Surtout le chauffeur… Il savait que je le descendrais au moindre geste et il a quand même réagi. Il était plus gonflé que moi. A sa place, j’aurais pas moufté. J’aurais pas essayé d’atteindre les boutons, avec un pétard sous le nez. Mais, lui, il l’a fait, et il a réussi à abaisser les volets. Nous voilà bien partis, avec un macchabée sur les bras ! Va falloir forcer la porte de la cabine pour le sortir de là. Et faut encore espérer qu’il est mort ! S’il revient à lui et qu’il arrive à déclencher le signal radio, on est cuit. »


  Il leva les yeux sur la masse métallique du fourgon, conscient, tout à coup, du million de dollars qui se trouvait de l’autre côté de la paroi d’acier. La douleur lancinante qui lui brûlait le flanc n’était rien, en comparaison de la surexcitation qu’il éprouvait à l’idée de la proximité d’un pareil trésor.


  Bleck était accroupi sur le plancher, de l’autre côté du fourgon qui le dissimulait à Morgan. Il surveillait le lourd véhicule de peur qu’il ne glissât et ne vînt l’écraser.


  Il avait retrouvé son sang-froid et se sentait de nouveau d’attaque. Le fourgon était entre leurs mains et il n’avait, personnellement, pas eu à tuer. Il avait reculé devant l’obstacle, au moment crucial de sa carrière criminelle, et comprenait, maintenant, que c’était l’idée de franchir ce pas décisif qui lui avait fait perdre la tête. Il se sentait de nouveau prêt à toute éventualité. Il n’était, en fin de compte, qu’un individu comme les autres ! Mais il savait que Morgan ne lui ferait jamais plus confiance. Il devrait ouvrir l’œil pour ne pas se faire faucher sa part de butin.


  Après avoir parcouru trois kilomètres, Kitson aperçut Gypo qui accourait à leur rencontre.


  Il s’arrêta et Gypo les rejoignit.


  — Vous l’avez ? s’écria-t-il, les yeux ronds. Ça a marché ?


  — Oui, fit Kitson. Dépêche-toi de monter !


  Il descendit, ouvrit l’arrière de la caravane et jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur.


  — Ça va ? demanda-t-il à Morgan, qu’il voyait tout pâle et la bouche crispée par la douleur.


  — Oui, oui… Grouille, grogna Morgan. Monte, Gypo !


  Celui-ci s’arrêta net, les yeux écarquillés.


  — Qu’est-ce que vous foutez là ? Pourquoi que vous êtes pas dans le fourgon ?


  — Grimpe ! aboya Morgan. Faut les mettre en vitesse.


  — Je ne monterai pas là-dedans, s’écria Gypo, qui frisait déjà la crise de nerfs. Si le fourgon bouge, je serai écrasé comme une punaise.


  Morgan tira son 45 de l’étui fixé sous son aisselle. Sa veste s’entrouvrit, laissant apercevoir le bandage souillé de sang sur sa poitrine.


  — Grimpe ! répéta Morgan.


  Kitson saisit Gypo, le hissa d’une poussée dans la caravane, puis courut à l’avant actionner le levier : la paroi mobile se referma.


  Il se remit au volant et fonça en direction de l’autoroute.


  CHAPITRE VII


  Debout, le dos collé à la paroi de la caravane qui oscillait sans cesse, Gypo fixait des yeux exorbités sur le fourgon que quelques centimètres seulement séparaient de sa panse rebondie.


  Bleck en avait fait le tour et se tenait maintenant à l’arrière les yeux tournés vers Morgan et Gypo.


  Tous trois s’arc-boutaient dans les cahots pour résister aux oscillations de la caravane remorquée à vive allure par la Buick.


  — Santa Madonna ! s’écria Gypo. Vous dites qu’il y a un type là-dedans ?


  — Peuh ! il te fera pas de bobo ! répliqua Morgan. Il est calanché. Dis donc, Gypo, faut que t’ouvres les volets, pour qu’on soit sûrs qu’il a pas actionné le signal de la radio.


  Bleck émit sa première suggestion intéressante depuis le début des opérations.


  — La radio est branchée sur la batterie. On pourrait peut-être se glisser sous le fourgon et couper les fils ?


  — T’as raison, approuva Morgan. Faufile-toi là-dessous et repère les fils, Gypo, grouille !


  — J’veux pas me mettre là-dessous. Si le fourgon bouge, il va m’écrabouiller, protesta Gypo, le visage décomposé.


  — T’as entendu ce que j’ai dit ? grogna Morgan. Magne-toi !


  En maugréant, Gypo ouvrit le tiroir du coffre à outils et y prit des cisailles et un tournevis.


  Morgan jeta un coup d’œil à travers le rideau qui recouvrait la fenêtre à côté de lui.


  Ils roulaient à présent sur la route secondaire, et Kitson conduisait vite. La caravane oscillait dangereusement. S’il y avait un motard dans les parages, il les prendrait en chasse. Mais il était impossible de dire à Kitson de ralentir. Morgan pria le Ciel qu’il en eût l’idée de lui-même avant d’arriver sur l’autoroute.


  A plat ventre, Gypo s’efforçait de se glisser sous le fourgon. L’espace était exigu, et il était mort de peur.


  Il y réussit enfin et Morgan lui tendit une torche électrique.


  En se faufilant sous le moteur, Gypo aperçut, sous le plancher du fourgon, à quelques centimètres de son visage, une large tache rouge.


  — Au moment même où il comprenait que c’était du sang, quelques gouttes chaudes et poisseuses lui coulèrent dans le cou.


  Il recula avec un frisson d’horreur, conscient de n’être séparé du cadavre que par l’épaisseur du plancher.


  Les mains tremblantes, le corps secoué de frissons, il s’efforça fébrilement de repérer les fils de la batterie. Si Morgan n’était pas resté à genoux à côté de lui pour le surveiller, Gypo aurait déclaré, sans plus attendre, les avoir coupés, mais il n’osa pas lui mentir sous ses yeux. Il finit par en repérer un, complètement hors de portée.


  — Je peux pas l’attraper, Frank haleta-t-il. Faudrait le couper par en haut.


  — C’est bouclé, par en haut, répliqua Morgan. Attends une seconde.


  Il alla prendre des cisailles à long manche dans le tiroir du coffre à outils.


  — Avec ça, tu vas y arriver, dit-il en les glissant sous le fourgon.


  Gypo dut poser sa lampe pour manier les cisailles. Non sans mal, il réussit à les mettre en position, mais il avait perdu le fil de vue.


  — Donnez-moi de la lumière, souffla-t-il.


  — Va lui tenir la torche, ordonna Morgan à Bleck en lui faisant de la place.


  Bleck se faufila facilement sous le fourgon pour l’éclairer. En voyant le sang qui maculait le plancher et le visage épouvanté de Gypo, il fit une grimace.


  Gypo coupa enfin le fil.


  — Ça y est, laisse-moi passer, supplia-t-il.


  Comme Bleck commençait à sortir en rampant de dessous le fourgon, ses cheveux se dressèrent sur sa tête. Un gémissement plaintif leur parvint à travers le plancher, suivi d’un léger frôlement. Il se recula brusquement, s’attendant presque à sentir quelque chose le toucher.


  — Jésus ! haleta Gypo. Laissez-moi me tirer !


  Pris de panique, il se mit à donner des coups de pied à Bleck pour passer avant lui.


  — Ça suffit, hein ! s’écria Bleck d’un ton mauvais, en lançant à Gypo un coup de poing dans les côtes qui lui coupa la respiration.


  Il émergea de dessous le fourgon et se redressa en rajustant son veston.


  — Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Morgan en le voyant blanc comme un linge.


  Après force contorsions, Gypo réussit à réapparaître à son tour, déchirant sa chemise au passage. Quand il se releva, son visage était effrayant à voir. Sa joue et son cou étaient tout barbouillés par le sang qui avait dégoutté sur lui.


  — Il est pas mort ! articula-t-il. Je l’ai entendu ! Il bouge !


  Morgan se raidit.


  — Maintenant, il peut plus se servir de la radio ni brouiller la combinaison de la serrure. Les boutons sont sûrement branchés sur la batterie, c’est pas possible autrement. Allez, Gypo, ouvre-moi le volet. Faut qu’on voie ce qu’il fabrique, ce mec-là !


  — Ah ! Non ! pas moi ! s’écria Gypo, en se recroquevillant. Il a son pétard, pas vrai ? J’aurais pas plutôt ouvert le volet qu’il me tirera dessus !


  Morgan hésita. Il jeta un nouveau coup d’œil au dehors. Parvenue à l’embranchement de l’autoroute, la voiture ralentissait. Quand elle s’arrêta, Morgan aperçut devant eux l’autoroute où les autres filaient à toute allure, en rangs pressés.


  Si le chauffeur se mettait à tirer, on entendrait les coups de feu. Il ne savait que décider.


  — Vaut mieux attendre, Frank, conseilla Bleck. C’est toujours plein de flics, sur l’autoroute ; si y a un pétard…


  — T’as raison. On va attendre.


  Avec un léger frisson, Gypo poussa un soupir de soulagement et s’accroupit sur le sol. Il tira son mouchoir et essuya le sang qui maculait son visage et son cou.


  Morgan s’approcha du fourgon et colla son oreille contre le volet recouvrant la fenêtre. Il n’entendit rien. Au bout d’un moment, il se tourna vers Bleck.


  — Rien. T’es bien sûr de l’avoir entendu ?


  — Ça, oui ! Même qu’il a bougé.


  Morgan se retourna :


  — Reste pas assis là à te tourner les pouces, nom de Dieu ! lança-t-il à Gypo. Va jeter un coup d’œil à l’arrière du fourgon. Plus tôt tu t’y mettras, plus tôt on aura l’oseille.


  Gypo se leva péniblement et passa devant Morgan pour arriver à l’arrière du fourgon.


  La Buick s’était remise à rouler. Morgan aperçut, par la fenêtre, les voitures qui se succédaient sans arrêt, en triple file. Il constata avec soulagement que Kitson ne dépassait pas le cinquante à l’heure. La caravane glissait sans heurts sur la surface unie.


  Gypo examina l’arrière du fourgon et sentit son courage l’abandonner. Ses prévisions se réalisaient : ce serait un travail de haute précision. La porte fermait si hermétiquement qu’il n’y avait aucun espoir de la faire sauter. En son centre, elle comportait un cadran comme n’importe quel coffre-fort et, à côté, une minuscule fenêtre protégée par du verre incassable à travers lequel Gypo apercevait un chiffre.


  Il savait que s’il faisait tourner le cadran, un autre chiffre apparaîtrait. Pour ouvrir la porte, il lui faudrait trouver la combinaison exacte des chiffres. Une ouïe parfaite et des doigts à la fois sensibles et fermes lui seraient indispensables.


  — Qu’est-ce que t’en dis ? demanda Morgan en contournant l’arrière du fourgon pour venir rejoindre Gypo.


  — Ça va pas être commode. Quand je disais qu’il me faudrait du temps pour trouver la combinaison, je me trompais pas.


  — Et si on faisait sauter la porte ?


  — Pas moyen. Regarde-moi cette épaisseur d’acier. Ça pétera jamais. Avec du temps, on arriverait peut-être à la découper…


  — Essaye toujours de trouver la combinaison, répliqua Morgan. On a quarante minutes devant nous avant d’arriver au camp. Mets-t’y dès maintenant.


  Gypo ouvrit de grands yeux, comme si Morgan avait perdu la tête.


  — Maintenant ? Avec tout ce bruit et cette trépidation ? s’écria-t-il fiévreusement. Faut que je puisse l’écouter cliqueter. Je peux rien entendre avec le vacarme de toutes ces bagnoles.


  Morgan laissa échapper un geste d’impatience, mais il se maîtrisa. Sa douleur au côté augmentait et cela l’inquiétait. Il savait que ce serait une gaffe irrémédiable de bousculer Gypo prématurément. Ses pensées allèrent ensuite au chauffeur enfermé dans le fourgon ; accroupi sur le plancher, il songeait que les complications s’accumulaient. Leur entreprise s’annonçait encore plus difficile qu’il ne l’avait prévu.


  Il frappa du poing contre la paroi d’acier du fourgon.


  — Dire qu’il y a un million de dollars là-dedans, s’exclama-t-il. Tu te rends compte ? Juste de l’autre côté de cette bon Dieu de paroi. Un million de dollars ! Mais, bon sang ! on les aura ! Même si je dois y laisser ma peau !


  Trop occupé à maintenir la Buick dans les virages de la petite route à l’allure rapide à laquelle il conduisait, Kitson n’avait pas eu le loisir de prêter tout de suite attention à Ginny. Une fois sur la large chaussée toute droite de l’autoroute, il se détendit légèrement.


  Appuyée à son dossier, Ginny regardait les voitures filer à côté d’eux. Encore très pâle, elle serrait ses mains entre ses genoux pour dissimuler leur tremblement.


  Kitson ne pouvait détacher ses pensées de l’homme qui se trouvait enfermé dans le fourgon. Il se sentait rempli d’horreur à l’idée de devoir pénétrer à l’intérieur pour en retirer le cadavre. Et si le chauffeur avait réussi à déclencher le signal de la radio ? S’ils allaient se jeter droit dans la gueule du loup ?


  — S’il a fait marcher sa radio, on va se foutre dans les pattes des flics, dit-il enfin, incapable de garder plus longtemps son inquiétude pour lui.


  Ginny haussa les épaules.


  — On n’y peut rien.


  — Non, reconnut Kitson, que cette réflexion ne réconforta guère. N’empêche que j’aime autant ne pas être dans la caravane. Ça doit pas être marrant pour eux, là-dedans !


  — Ecoute ! s’écria soudain Ginny d’une voix brève.


  Avec un coup au cœur, Kitson perçut, assourdi par la distance, le bruit de la sirène d’une voiture patrouille de la police qui se rapprochait.


  Les autos qui roulaient en troisième file se rabattirent machinalement sur leur droite pour lui laisser le passage.


  Le hurlement de la sirène augmenta d’intensité, et Kitson aperçut une première voiture de police qui arrivait en sens inverse. Elle était suivie de quatre motards, puis de deux autres encore. Ils fonçaient à plus de cent vingt à l’heure, en faisant jouer toutes leurs sirènes à la fois.


  Ginny et Kitson échangèrent un regard.


  — Je crois bien qu’on a quitté la route juste à temps, remarqua-t-il d’une voix enrouée.


  Ginny acquiesça.


  Quelques kilomètres plus loin, ils s’aperçurent que le flot des voitures s’écoulait moins vite. Devant eux s’allongeait déjà une longue fiche d’autos roulant presque au pas.


  — On arrive à un barrage, annonça Kitson, le cœur battant. Ça risque de se gâter !


  — Garde ton sang-froid, surtout, recommanda Ginny.


  Devant la Buick, les voitures avançaient à une allure d’escargot. Finalement, elles s’arrêtèrent complètement.


  Après une longue attente, elles se remirent en route, et Kitson, les mains moites, les suivit. Il pouvait déjà apercevoir le barrage devant lui.


  Deux voitures de police disposées en travers de la chaussée formaient une chicane, pour ne laisser passer les voitures qu’au compte-gouttes. Six agents de la police routière se tenaient près d’elles. L’un d’eux avançait la tête à l’intérieur de chaque voiture qu’ils arrêtaient. Il échangeait quelques mots avec le conducteur, puis lui faisait signe de repartir.


  — Je me charge du baratin, annonça Ginny. Laisse-moi faire.


  Emerveillé de sang-froid, il lui jeta un coup d’œil rapide. Il se demanda ce que pensaient leurs trois complices, enfermés dans leur caravane. Ne pouvant voir le barrage, ils devaient se perdre en conjectures. Une fois de plus, il remercia sa bonne étoile de l’avoir mis dans la Buick. Pourvu que Gypo n’ait pas eu l’idée de faire une connerie !


  Après dix minutes d’attente qui mirent les nerfs de Kitson à vif, ils stoppèrent devant le barrage.


  D’un geste délibéré, Ginny releva sa jupe un peu au-dessus de ses genoux et se croisa les jambes. Elle passa la tête par la portière.


  Un flic s’approcha. Son regard glissa rapidement du visage aux genoux de Ginny ; sa figure rougeaude et tannée se fendit en une grimace élogieuse. Il n’accorda même pas un regard à Kitson.


  — D’où venez-vous, mademoiselle ? demanda-t-il, appuyé contre la Buick, une lueur d’admiration dans le regard.


  — De Dukas, répondit Ginny. Nous sommes en voyage de noces. Pourquoi toute cette mobilisation ?


  — Auriez-vous vu, sur la route, un fourgon blindé de l’Agence Welling ? demanda le flic. Si vous l’avez croisé, vous n’avez pas pu faire autrement que de le remarquer : il porte une grande pancarte à l’arrière.


  — Ma foi, non ! répliqua Ginny, nous n’avons vu aucun fourgon. N’est-ce pas, chéri ? ajouta-t-elle en se tournant vers Kitson.


  Celui-ci secoua la tête ; il lui semblait que le flic allait entendre les battements désordonnés de son cœur, et il mourait de peur.


  — Vous avez perdu un fourgon ? demanda Ginny en pouffant de rire.


  Le flic sourit, sans quitter ses genoux du regard.


  — Ça ne fait rien. Vous pouvez passer. Bonne lune de miel ! (Il adressa un clin d’œil à Kitson.) Le contraire m’épaterait. Allez, filez les enfants.


  Kitson démarra brutalement. Quelques secondes plus tard, laissant le barrage derrière eux, ils se retrouvaient sur l’autoroute maintenant dégagée.


  — Ouf ! soupira Kitson, les jointures de ses mains toutes blanches, tant il serrait fort son volant. Tu l’as drôlement manœuvré, le flic !


  Ginny rabaissa sa jupe sur ses genoux et haussa les épaules avec impatience.


  — Avec les hommes, il suffit de leur donner quelque chose à regarder pour les mettre dans sa poche, répliqua-t-elle. (Ouvrant son sac à main, elle en sortit un paquet de cigarettes.) Tu en veux une ?


  — Et comment !


  Elle alluma une cigarette et la lui passa. En y voyant une trace de rouge à lèvres, il éprouva un bizarre plaisir à la pensée que les lèvres de Ginny l’avaient touchée avant les siennes. Elle en alluma une autre pour elle-même.


  — Prends la première route à droite. C’est celle qui mène à Fawn Lake, dit Ginny quand ils eurent parcouru en silence une dizaine de kilomètres.


  Kitson acquiesça. Au-dessus de lui, il aperçut un hélicoptère qui volait dans leur direction à moins de cent mètres d’altitude.


  — Regarde ça !


  L’hélicoptère passa au-dessus de la Buick dans un violent tourbillon d’air.


  — Ils n’ont pas perdu de temps, remarqua Ginny.


  Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était midi dix.


  Quarante minutes seulement s’étaient écoulées depuis qu’ils avaient arrêté le fourgon, mais cela lui semblait une éternité.


  Morgan, Bleck et Gypo perçurent eux aussi le souffle d’air provoqué par le passage de l’hélicoptère au-dessus de leurs têtes. D’un geste instinctif, Gypo se tassa dans son coin, sentant que c’étaient eux qu’on recherchait.


  Tous trois s’étaient plaqués au sol, tout le temps que la Buick avait roulé au pas pour atteindre le barrage.


  Pistolet au poing, Morgan était décidé à vendre chèrement sa peau au premier flic qui pénétrerait dans la caravane. Tous se détendirent en sentant la Buick reprendre de la vitesse.


  Morgan ouvrit sa veste et examina le tampon que Ginny avait fixé sur sa blessure. Il était imbibé de sang, comme une éponge, et l’hémorragie avait repris.


  Désireux de se remettre dans les bonnes grâces de Morgan, Bleck se leva et enjamba Gypo pour aller prendre dans un des placards la trousse de secours qu’il avait emportée sur les instances de Morgan.


  — Je vais t’arranger ça, Frank, proposa-t-il.


  Morgan se sentait affaibli et la quantité de sang qu’il avait perdue l’effrayait. Il acquiesça et se cala contre la paroi de la caravane.


  Gypo le contemplait avec affolement.


  « Qu’est-ce qu’on va devenir, si jamais Frank calanche ? se disait-il. On sera frais ! Y a que lui qui puisse nous sortir de là… »


  Bleck s’accroupit à côté de Morgan et se mit au travail. En quelques minutes, il réussit à lui poser un pansement qui enraya l’hémorragie.


  — Maintenant, ça va aller, annonça-t-il. Si on buvait un coup ? ajouta-t-il en se passant le dos de la main sur la bouche.


  — Tu tombes bien ! fit Morgan avec amertume. On a vraiment toutes les raisons d’arroser ça !


  Bleck versa trois bonnes rasades de whisky dans des verres qu’il distribua à la ronde. Ils ne les avaient pas encore vidés quand ils sentirent la Buick quitter l’autoroute. Immédiatement, les deux roues de la caravane se mirent à sauter, brinquebalant sur la route inégale. En hâte, ils achevèrent leur verre. Horriblement secoué, Morgan devait serrer les dents pour ne pas crier de douleur. La Buick ralentit bientôt, et finit par s’arrêter. Au bout de quelques instants, l’arrière de la caravane s’ouvrit et Ginny apparut avec Kitson.


  — Comment ça va ? demanda ce dernier avec inquiétude, effrayé de la pâleur de Morgan.


  Regardant au-dehors, par-dessus la tête de Kitson, Morgan constata qu’ils avaient quitté la route et se trouvaient dans la pénombre d’une forêt de pins. La route, qui passait à une dizaine de mètres d’eux, était déserte. Elle grimpait en lacets le long d’une colline et menait directement à Fawn Lake, encore éloigné de dix kilomètres.


  Ils entendirent, au-dessus de leur tête, le ronronnement d’un avion, ce qui rappela à Morgan à quel point il était dangereux de s’attarder dans les parages.


  — Il est pas mort, dit-il à Kitson en indiquant le fourgon d’un geste du pouce. Faut arriver à entrer là-dedans. On est aussi bien ici qu’ailleurs. Referme la caravane et laisse-nous travailler. Démonte seulement une de tes roues, comme si t’avais un pneu de crevé. Si une bagnole s’amène, cogne un petit coup sur la paroi de la caravane. Ginny va aller s’asseoir au bord de la route avec le panier à provisions, qu’elle ait l’air de préparer un pique-nique. Dépêchez-vous.


  Le visage dur, fermé, Bleck lui tendit le panier.


  Kitson parut horrifié.


  — Qu’est-ce que vous allez en faire ? demanda-t-il.


  La bouche de Morgan se retroussa en un sourire cruel.


  — Qu’est-ce que tu crois ? Referme la caravane et fais ce que je te dis.


  — Attendez ! cria Gypo d’une voix aiguë. Je descends ! Je veux pas être mêlé à ça ! C’est pas mon boulot ! Je suis ici pour ouvrir le fourgon…


  — La ferme, grogna Morgan, dont le revolver, brusquement apparu, se braqua sur Gypo. Tu vas m’ouvrir ce bon Dieu de volet ou je te troue la peau !


  Son expression épouvanta Gypo.


  — Tu ne ferais pas ça, Frank, gémit-il en agitant les mains dans un geste suppliant. Laisse-moi descendre !


  Morgan regarda Kitson.


  — Toi, fais ce que je t’ai dit ! Referme la caravane et commence à démonter ta roue !


  Pâle et tremblant, Kitson obéit. La respiration un peu sifflante, il ouvrit le coffre de la Buick et en sortit le cric.


  — Mon petit père, déclarait Morgan à Gypo, à l’intérieur de la caravane, maintenant, il va falloir gagner honnêtement ton oseille. Tu te l’es coulée douce jusqu’à présent, mais ça va changer ! Fais-toi une raison et ouvre-moi ce putain de volet.


  Le souffle rauque, Gypo s’approcha du volet, comme hypnotisé.


  Bleck les observait promenant son regard de l’un à l’autre.


  Gypo vit tout de suite que le volet ne serait pas bien difficile à ouvrir. Sa fermeture n’était pas hermétique comme celle de la porte arrière du fourgon. Morgan ne fut pas long, non plus, à s’en rendre compte.


  — Prends un démonte-pneu et un marteau, ordonna-t-il ; on peut le forcer.


  Gypo frémit à l’idée de ce qui risquait de se passer sitôt que le volet serait ouvert.


  — Il va attendre que je montre ma gueule pour faire un carton, dit-il d’une voix enrouée.


  — Grouille-toi ! grogna Morgan.


  Gypo ouvrit le tiroir du coffre à outils et en sortit un démonte-pneu et un marteau. Ses mains tremblaient tellement qu’il faillit les laisser choir.


  — Alors, tu accroches ? cria Morgan, furieux. De quoi t’as peur, tête de lard ?


  — S’il me descend, qui c’est qu’ouvrira le fourgon ? haleta Gypo, abattant sa carte maîtresse.


  Morgan poussa un soupir d’exaspération.


  — Passe-moi les outils, espèce de dégonflé ! Mais tu perds rien pour attendre, et ton petit copain Ed non plus. Si vous comptez tous les deux toucher une part entière, vous vous gourez drôlement.


  A cet instant précis, Gypo aurait volontiers abandonné la totalité de sa part pour pouvoir se trouver bien loin de cette maudite caravane, dans le petit hangar qu’il appelait son « chez lui ». Morgan lui arracha les outils des mains, et il se recula précipitamment.


  Engageant une extrémité du démonte-pneu dans l’étroit interstice séparant le volet de la fenêtre, il l’y enfonça à coups de marteau. Le démonte-pneu pénétra entre le montant de la portière et le volet, écartant légèrement ce dernier.


  Morgan continua à taper jusqu’à ce que dix centimètres de démonte-pneu eussent disparu. Il laissa alors tomber son marteau et se tourna vers Bleck.


  — Toi aussi, tu te dégonfles.


  Bleck tira son 38 de l’étui accroché sous son aisselle et s’approcha tout près de Morgan.


  — Quand tu voudras, j’y suis, dit-il le visage dur, le regard résolu.


  Morgan fit une grimace ironique.


  — T’essaye de sauver ta part ?


  — Laisse tomber, Frank ! Vas-y, je suis prêt…


  Morgan se préparait à peser de tout son poids sur le démonte-pneu, quand trois coups frappés sur la paroi de la caravane l’arrêtèrent net.


  — Y a quelqu’un qui s’amène, murmura-t-il. Attendons un peu !


  Bleck s’approcha de la fenêtre et regarda au-dehors, à travers le rideau.


  Une voiture remorquant elle aussi une caravane s’était arrêtée à quelques mètres de Ginny toujours assise sur le talus de la route.


  Un homme d’une quarantaine d’années, dont le visage rubicond et épanoui était tout hâlé de soleil, en descendit.


  De leur place, une femme et un petit garçon regardaient la Buick et la caravane.


  — Puis-je vous aider, mademoiselle ? Vous avez crevé un pneu ? dit l’obligeant touriste.


  Ginny lui sourit.


  — Je vous remercie, mon mari se débrouillera très bien tout seul. Merci quand même.


  — Vous allez à Fawn Lake ? reprit l’autre.


  — Oui.


  — Nous aussi. Nous y avons déjà passé l’été dernier. Vous connaissez ?


  — Non, fit Ginny en secouant la tête.


  — Ça vous plaira. C’est formidable et on y est traités comme des rois. Je me présente : Fred Bradford. Voici ma femme, Milly, et Fred Junior, mon fils. Vous avez des enfants, vous aussi ?


  Ginny éclata d’un rire si naturel que Bleck en fut émerveillé.


  — Ma foi ! à dire vrai, pas encore. Nous sommes en voyage de noces !


  Bradford s’administra une claque sur la cuisse et éclata d’un rire jovial qui eut le don d’agacer considérablement les occupants de la caravane.


  — Ah ! mince alors ! Elle est bonne celle-là ! T’as entendu Milly ? Ils sont en voyage de noces et, comme un ballot, je leur demande s’ils ont des gosses !


  Sa femme fronça les sourcils d’un air réprobateur.


  — Viens donc, Fred, lui cria-t-elle d’une voix sèche ; tu ennuies madame.


  — Oui, t’as raison, reconnut Bradford en souriant. Excusez-moi, madame… heu !… je n’ai pas bien saisi votre nom.


  — Harrison. Excusez mon mari : il est si occupé avec son cric…


  — C’est tout naturel. Alors, à bientôt peut-être. De toute façon, je vous souhaite une excellente lune de miel.


  — Merci.


  Le gros homme regagna sa voiture, se mit au volant et s’éloigna avec un grand signe d’adieu. Morgan et Bleck échangèrent des regards inquiets.


  — Si le chauffeur commence à nous canarder, remarqua Bleck, on l’entendra tirer…


  — Ça fait rien, rétorqua Morgan, trop mal en point pour s’en soucier. Il y a sûrement du gibier dans ces bois : ils croiront que c’est un chasseur. (Il s’empara du démonte-pneu.) Allons, finissons-en !


  — Qu’est-ce qui se passe ? cria Kitson par la fenêtre.


  Morgan s’interrompit pour entrebâiller la fenêtre d’un centimètre.


  — Reste où tu es et préviens-nous seulement si quelqu’un d’autre se ramène. On en est au moment délicat…


  Kitson recula, pris de nausée.


  Morgan referma la fenêtre.


  — Prêt ? s’enquit-il avec un hochement de tête.


  — Prêt.


  Morgan exerça une pesée sur le démonte-pneu. Gypo s’était caché le visage dans les mains.


  Dave Thomas, le chauffeur du fourgon, gisait sur le plancher de la cabine, supportant le supplice intolérable que lui faisait endurer sa mâchoire fracassée, avec le stoïque courage de ceux qui n’admettent pas la défaite.


  La balle de Morgan lui avait traversé le bas du visage, lui brisant le menton et creusant un sillon sous la langue.


  Sous la douleur et le choc, il s’était évanoui pour ne reprendre connaissance que quarante minutes plus tard. Il se rendit immédiatement compte qu’il saignait abondamment ; le moindre mouvement de la tête le faisait atrocement souffrir.


  Il resta immobile, n’ayant qu’une demi-conscience de ce qui se passait autour de lui, étonné de sentir le fourgon rouler, alors que personne n’était au volant.


  Il sentait qu’il ne lui restait plus longtemps à vivre. Après une telle hémorragie, la mort était fatale, mais elle ne lui faisait pas peur. Il sentait que, si, par miracle, il en réchappait, les dégâts causés à sa mâchoire et à sa langue seraient irréparables. Il n’avait aucune envie d’achever sa vie à jamais défiguré et peut-être muet, de surcroît.


  Il réfléchit à l’origine des cahots qu’il sentait et finit par conclure qu’on avait dissimulé le fourgon dans un autre véhicule. L’idée était si ingénieuse, mais pas tout à fait assez, cependant. Il n’avait en effet qu’à presser un bouton pour qu’un signal radio ininterrompu renseignât la police sur la position du fourgon, si habilement caché qu’il put être.


  Sa conscience lui enjoignait d’appuyer sur le bouton sans plus tarder, mais il se trouvait placé au-dessus de lui et derrière son dos ; il lui faudrait donc se tourner sur le côté et lever un bras pour l’atteindre.


  S’il se retournait, sa mâchoire disloquée, soutenue à présent par son col et son nœud de cravate trempé de sang, n’aurait plus de support, et il hésitait à s’infliger un pareil supplice alors que, s’il restait tranquille, sa douleur était à peu près supportable.


  Il ne bougea donc pas ; les yeux clos, il revoyait, par la pensée, la figure maigre et cruelle de l’homme qui l’avait abattu. Qui pouvait-il être ? La femme à la M.G. faisait partie de la bande. Tout le scénario avait été remarquablement conçu. L’accident avait été simulé à la perfection, et Thomas n’était même pas fâché que Mike Dirkson, l’autre garde, eût assez conservé son sang-froid pour signaler l’accident à l’Agence ; sans quoi, on aurait pu les croire complices. Ils avaient reçu, de leurs supérieurs, l’autorisation de secourir la pseudo-victime. Evidemment, ça ne les avançait guère !


  Quel malheur qu’une si jolie fille se soit trouvée mêlée à une si sale histoire ! songeait Thomas.


  Elle lui rappelait un peu sa fille Carrie, quoique celle-ci eût seulement treize ans.


  Carrie avait la même couleur de cheveux, mais elle n’était pas aussi jolie, il s’en fallait de beaucoup. Pourtant, elle deviendrait peut-être un jour une vraie beauté. Qui eût pu le dire ? c’était une question de chance.


  Sa fille avait toujours eu une vive admiration pour lui ; elle l’appelait son héros, lui répétait qu’il fallait être vraiment brave pour conduire un fourgon bourré de billets de banque. « Si elle pouvait me voir maintenant, écroulé là, en train de perdre tout mon sang, sans faire un geste pour sauver le fourgon, simplement parce que j’ai pas le courage de me tourner sur le côté, elle aurait une piètre opinion de moi ! » se dit-il.


  Il y avait deux façons de sauver le fourgon. La première consistait à déclencher le signal de la radio ; la deuxième, à presser le bouton qui se trouvait près du volant et brouillait la combinaison de la serrure. Pour l’atteindre, il lui faudrait s’asseoir et se pencher en avant. A la seule idée des conséquences qu’un pareil geste entraînerait pour sa mâchoire brisée, il se sentait trempé de sueur. Mais Carrie serait déçue s’il ne sauvait pas le fourgon. Harriet, sa femme, comprendrait, elle. Mais Carrie avait une conception intransigeante de l’honneur, et s’il ne tentait pas quelque chose, il descendrait dans son estime. Toute l’Agence comptait aussi sur lui et, s’il faisait tout son possible, peut-être auraient-ils un beau geste envers sa femme et Carrie. On ne pouvait évidemment pas prévoir ce qu’ils feraient, mais une chose était certaine : s’il laissait les bandits pénétrer dans le fourgon, ses patrons penseraient qu’il n’avait pas fait tout son devoir, et cela entrerait sans doute en ligne de compte dans leur esprit, au moment d’accorder une pension à Harriet. C’était même tout à fait sûr. « Allons, un peu de courage, se dit-il. C’est le signal radio le plus important. Commence toujours par là. T’as qu’à te tourner sur le côté et à lever le bras. Le bouton est juste au-dessus de ta tête. Pousse-le et, dans une demi-heure au plus, les flics rappliqueront par pleines fournées et tu deviendras un héros. Tu peux toujours essayer. Ça vaut bien le coup de souffrir un peu, non ? »


  Mais il lui fallut plusieurs minutes pour rassembler son courage ; quand il se décida enfin à bouger, la douleur fut si violente qu’il perdit de nouveau connaissance ; la main posée par terre, près de la pédale d’embrayage, il resta immobile en perdant tout son sang.


  Au bruit inattendu des coups de marteau, il revint à lui et ouvrit les yeux. Le volet qui recouvrait la vitre du côté du volant se trouvait en face de lui ; il pouvait maintenant apercevoir, par une fente, la lumière du jour. Ses yeux s’adaptèrent à l’obscurité, et il distingua l’extrémité d’un démonte-pneu enfoncé entre le volet et le montant de la glace.


  « Ils vont venir me liquider, les salauds ! se dit-il. Je m’en fous, mais je tâcherai d’avoir au moins la satisfaction d’en descendre un avant de crever. Ça vaut le coup. Mike me mépriserait de là-haut, si j’essayais pas de le venger. Ça me ferait plaisir d’en buter deux, mais placé comme je suis, j’aurai de la chance si j’arrive à en toucher seulement un. »


  D’une main tremblante, il chercha à tâtons son pistolet qu’il n’avait pas eu le temps de sortir, avant que Morgan ne tirât sur lui. C’était un Colt automatique 45 qui lui sembla si lourd, quand il le fit glisser hors de sa gaine, qu’il faillit le laisser échapper. Avec effort, il le posa à sa droite, le canon pointé vers la glace.


  « Allons, grouille-toi un peu, fumier ! Je te réserve une petite surprise. Me fais pas trop poireauter. J’en ai plus pour longtemps à vivre. Magne-toi donc ! »


  — Y a quelqu’un qui s’amène ! Attendons un peu ! entendit-il une voix s’écrier.


  Un long silence suivit. Thomas sentait qu’il allait de nouveau perdre connaissance et il lui fallut bander toute son énergie pour lutter contre la faiblesse qui l’envahissait.


  — Grouillez-vous, mais grouillez-vous donc ! murmura-t-il entre ses dents.


  — Si le chauffeur commence à nous canarder, on entendra tirer, reprit la voix.


  — Ça fait rien, répondit l’autre. Il y a sûrement du gibier dans ces bois : ils croiront que c’est un chasseur. Allons-y, finissons-en !


  Le pistolet semblait de plus en plus lourd à Thomas, et il se rendit compte qu’il n’aurait pas la force de le tenir braqué en permanence vers la fenêtre. Il lui faudrait attendre qu’ils ouvrent la porte : Il aurait alors une bonne chance d’en toucher un en pleine poitrine.


  Il perçut le craquement du démonte-pneu sur lequel quelqu’un pesait de l’autre côté du volet, et attendit la suite, le souffle coupé par la douleur, mais aussi résolu, redoutable et farouche qu’un lion blessé, pris au piège.


  — Va chercher un autre levier, dit une voix, et aide-moi.


  L’extrémité d’un deuxième démonte-pneu apparut dans l’ouverture. Après quelques craquements, le volet s’ouvrit avec un craquement sec.


  Morgan et Bleck, évitant le rectangle de la fenêtre, se tenaient de chaque côté de la portière, l’oreille tendue.


  N’entendant rien, ils échangèrent un regard.


  — Tu crois que c’est un piège ? demanda Bleck, la respiration haletante.


  — Ça se pourrait, répondit Morgan.


  Sans exposer sa tête il allongea un bras par la fenêtre ouverte et chercha à tâtons la poignée de la portière. Thomas l’observait, les yeux mi-clos, le doigt pressé légèrement sur la détente, tout prêt à tirer.


  Morgan ouvrit la portière qui se rabattit sur Bleck, dissimulant à celui-ci l’intérieur de la cabine.


  Morgan y jeta un bref coup d’œil en avançant un peu la tête, mais la retira rapidement.


  Il avait eu la brève vision d’un homme étendu sur le plancher, les yeux fermés, le visage couleur d’argile mouillée, et la mâchoire transformée en un horrible mélange de sang et d’os brisés.


  — Y a pas de pet, annonça-t-il à Bleck, un peu haletant. Il est calanché.


  « Pas encore, mon pote, pensa Thomas. Presque, mais pas tout à fait. Tu vas t’en apercevoir. »


  Il rassembla ses forces pour lever de quelques centimètres son pistolet qui lui paraissait lourd d’une tonne. Il y parvint au moment où Morgan apparaissait dans l’encadrement de la portière.


  Morgan couchait le chauffeur en joue, mais seulement par acquit de conscience, étant bien persuadé que le malheureux était déjà mort.


  — On ferait mieux de le sortir de là et de l’enterrer, dit-il en se retournant vers Bleck qui, collé contre la portière, avançait la tête à son tour en fixant sur Thomas un regard horrifié.


  Thomas rouvrit les yeux.


  — Fais gaffe ! hurla Bleck, essayant de sortir son pistolet, mais gêné par la portière rabattue contre lui.


  Thomas pressa la détente à la même seconde que Morgan.


  Les deux détonations se confondirent.


  La balle de Morgan transperça la gorge de Tomas, qu’elle tua sur le coup. Celle de Thomas atteignit Morgan à l’estomac. Ses genoux fléchirent et il s’affaissa dans la cabine, le visage entre les jambes de Thomas.


  Gypo poussa un hurlement d’effroi.


  Bleck resta un bon moment figé sur place. Repoussant la portière du fourgon contre les jambes de Morgan, il se faufila entre celle-ci et la paroi de la caravane.


  Il se pencha à l’intérieur de la cabine, et retourna Morgan sur le dos. Celui-ci tourna vers lui des yeux vitreux.


  — C’est foutu, murmura-t-il d’une voix si faible que Bleck l’entendit à peine. Bonne chance, Ed ! Vous en aurez tous besoin…


  Un jet de sang jaillit de sa bouche et l’étouffa. Sa tête retomba en arrière.


  Bleck se redressa et essuya avec son mouchoir le sang de Morgan dont il avait les mains toutes souillées.


  « S’ils arrivaient un jour à forcer le fourgon, ils toucheraient maintenant deux cent cinquante mille dollars chacun, se surprit-il à penser. Ils ne seraient plus que quatre au lieu de cinq à se partager le butin ! »


  CHAPITRE VIII


  Le bungalow se composait d’une chambre à coucher, d’un salon, d’une minuscule cuisine et d’une salle de douche.


  L’ameublement, très confortable, comprenait deux lits jumeaux dans la chambre, deux chaises longues et un sofa dans le salon. Avec un peu d’ingéniosité, il était possible d’y coucher à quatre.


  Il avait l’avantage d’être le plus isolé de tous les pavillons en bordure du lac. C’était le « bungalow des jeunes mariés », comme le fit remarquer l’employé à Ginny, avec un sourire complice. C’était une chance qu’il fût libre. Le dernier couple à l’avoir occupé n’était parti que la veille au soir.


  L’employé, un certain Hadfield, les accompagna dans la Buick pour leur montrer le chemin.


  De temps à autre, il lançait un coup d’œil à Kitson un peu étonné par l’air soucieux et le mutisme de celui-ci. Il songeait que le jeune homme était sans doute troublé par la perspective de sa nuit de noce imminente. Avec une aussi jolie fille, il n’était pourtant pas à plaindre !


  La jeune épousée semblait nerveuse, elle aussi, mais c’était plus compréhensible. « Toutes les filles convenables sont dans le même cas », songeait Hadfield qui, tout attendri, résolut de se montrer particulièrement prévenant avec elle.


  Il lui indiqua où elle pourrait garer là caravane, juste à côté du bungalow, et lui expliqua où se trouvait le hangar à bateaux pour le cas où ils voudraient en louer un. Il leur affirma que personne ne viendrait les déranger.


  — Notre clientèle est très sociable, madame Harrison, dit-il après avoir ouvert la porte du bungalow et montré les aîtres à Ginny. On se fait souvent de petites visites entre voisins, mais je suppose que vous préférerez votre tranquillité. » pendant un jour ou deux tout au moins, ajouta-t-il en adressant un clin d’œil à Kitson qui soutint son regard sans broncher. Je vais avertir discrètement tout le monde. Personne ne viendra vous déranger avant que vous ne le désiriez.


  L’inactivité à laquelle tous quatre se trouvèrent réduits en attendant la nuit, leur fit passer le plus mauvais moment de cette journée mouvementée.


  Ginny alla s’étendre sur le lit où, au bout d’un instant, elle tomba endormie d’épuisement.


  Kitson, lui, montait la garde en fumant des cigarettes, sans quitter la caravane des yeux.


  Bleck et Gypo, contraints de rester enfermés en compagnie des cadavres de Morgan et de Thomas, passèrent de très sales moments.


  A la nuit, ils se glissèrent dans le bungalow. Gypo, qui n’en menait pas large, s’écroula dans un fauteuil, la tête entre les mains. Il portait une énorme meurtrissure à la mâchoire, à l’endroit où Bleck l’avait frappé quand il avait essayé de sortir de force de la caravane, sur la route de Fawn Lake.


  Il s’était mis à hurler et à cogner contre la paroi de la remorque comme un forcené et Bleck avait dû cogner fort, car c’était le seul moyen de le maîtriser. Une fois revenu à lui, Gypo était resté assis par terre, muet et sans force. Ni l’un ni l’autre n’étaient près d’oublier les huit heures qu’ils avaient passées dans la caravane surchauffée, à attendre la nuit derrière les petites fenêtres hermétiquement closes, de crainte des mouches, en compagnie de deux cadavres qui exhalaient déjà une odeur de charnier.


  Bleck et Kitson s’étaient enfoncés dans la forêt ombreuse, à la recherche d’un coin convenable pour y enterrer Morgan et Thomas.


  Au nombre des outils de Gypo se trouvait une bêche ; quand ils eurent fait choix d’un emplacement, ils commencèrent à creuser à tour de rôle.


  Ils travaillaient en silence, à la clarté de la lune. C’était une besogne éprouvante pour les nerfs, car ils apercevaient des barques sur le lac inondé de rayons de lune et entendaient des voix dans le lointain. Une fois même, ils durent s’aplatir sur le sol, le cœur battant, tandis qu’un couple d’amoureux passait tout près d’eux.


  Il était plus de minuit quand ils tassèrent le sol sous leurs pieds pour l’égaliser et le recouvrirent avec soin de feuillages et de branches mortes. Ils étaient si épuisés qu’ils eurent du mal à regagner le bungalow.


  Ils trouvèrent Ginny, assise dans un fauteuil, son 38 sur les genoux, fixant des yeux Gypo, endormi sur le sofa.


  Bleck referma la porte, s’approcha de l’autre fauteuil et s’y écroula.


  — Kitson s’assit sur une chaise. Son visage était couleur de graisse froide, et un muscle de sa joue se crispait continuellement.


  — De nouveaux emmerdements ? demanda Bleck à Ginny.


  Très pâle, avec de grands cernes noirs sous les yeux, celle-ci paraissait plus âgée et moins séduisante.


  — Non, répondit-elle d’une voix ferme. Mais il veut rentrer chez lui, maintenant !


  — Qu’il commence par ouvrir le fourgon et qu’il aille au diable après, si ça lui chante !


  Au son de leurs voix, Gypo remua légèrement et ouvrit les yeux. Il cligna des paupières, puis, voyant que les trois autres l’observaient, reposa ses pieds à terre et se redressa, le visage crispé, les mains tremblantes.


  — J’abandonne, Ed, annonça-t-il en bafouillant un peu ; je vous laisse ma part de fric. J’ai bien réfléchi : je veux plus entendre parler de tout ça. Je vous refile ma part et vous me laissez me barrer. C’est la faute de Frank. Moi, je voulais pas participer au coup, mais il m’a entortillé avec son baratin. Continuez tous les trois, si ça vous chante ; moi, je retourne à l’atelier.


  Bleck le dévisagea.


  — Ça m’étonnerait ! dit-il seulement.


  Gypo se frotta les mains contre les genoux. Dans la pénombre, la sueur faisait luire son visage gras.


  — Sois un peu raisonnable, Ed, supplia-t-il. Puisque je vous abandonne ma part… C’est quand même pas rien. Je vous demande seulement de me laisser rentrer chez moi.


  — Compte là-dessus, mignon ! fit Bleck de la même voix égale.


  Gypo jeta un regard suppliant à Kitson.


  — On s’est foutu dans une sale histoire, petit. On tenait pas à s’en mêler : c’est Frank qui nous a poussés. Barrons-nous tous les deux et laissons-leur tout le fric. On travaillera ensemble, on gagnera bien notre vie. Je te prendrai comme associé à l’atelier. On s’entendra bien, tu verras… Sans blague !


  — Ça suffit, coupa Bleck d’une voix trop douce. Tu restes avec nous pour ouvrir le fourgon, et c’est marre.


  Gypo secoua la tête.


  — Non, Ed. Faut que je m’en aille. Je suis pas assez gonflé pour ce boulot-là. Je t’expliquerai comment faire : une fois que je t’aurai montré, tu y arriveras très bien avec Ginny. Mais, moi, je me tire. Ça vous fera deux cent cinquante mille dollars de plus à chacun. Je te fais cadeau de ma part ; le petit donnera la sienne à Ginny. On ira…


  Bleck regarda Kitson.


  — Et toi, tu veux laisser tomber ? coupa-t-il.


  La mort violente de Morgan avait porté un coup à Kitson, mais il commençait à s’en remettre. Enterrer les deux cadavres avait été pour lui un vrai cauchemar, mais l’épreuve l’avait trempé plutôt qu’ébranlé. Il savait qu’il était allé trop loin pour revenir en arrière. A présent, il avait tout à gagner, d’un côté, et seulement sa vie à perdre, de l’autre. Bon gré, mal gré, il était enchaîné à l’entreprise commune.


  — Non, fit-il.


  — Voyons, fiston, tu perds les pédales ! s’écria Gypo dans un effort désespéré pour le persuader. Laisse tomber et viens avec moi. Va pas croire que tu pourras t’en sortir : tu es foutu d’avance. Vaut mieux-que tu te tires maintenant. Viens avec moi, je te dis.


  — Je reste, répéta Kitson, les yeux fixés sur Ginny.


  Gypo prit son courage à deux mains.


  — Eh bien ! moi, je m’en vais ! déclara-t-il. Le coup est loupé : on a déjà trois macchabs sur les bras. L’ardoise est trop lourde. « On sera des rois », disait Frank. Regarde où ça l’a mené : sous terre, dans le trou. T’as donc pas encore pigé ? Vous êtes tous bouchés, ou quoi ? L’affaire est dans le lac, je vous dis. Moi, je rentre chez moi, conclut-il en se levant.


  Bleck se pencha en avant pour saisir le 38 posé sur les genoux de Ginny. Il le braqua sur Gypo.


  — Tu vas l’ouvrir, le fourgon, t’entends, mon petit père ! Sinon, je te bute et je t’enterre dans le bois, toi aussi.


  Le ton déterminé et glacial de sa voix convainquit Gypo que Bleck parlait sérieusement.


  Il resta un long moment immobile, comme fasciné par le pistolet. Puis, lentement, avec un geste de désespoir, il se rassit.


  — C’est bon, articula-t-il, le visage décomposé, puisque vous m’y forcez. Mais je vous préviens que tout ça finira mal – très mal.


  Bleck rabaissa le revolver.


  — T’as fini de déconner, maintenant ?


  — J’ai plus rien à dire, fit Gypo, la tête basse. Mais je vous aurai prévenus, l’oubliez pas. Tout ça finira mal.


  — Voilà toujours une question de réglée, reprit Bleck en regardant ses deux complices. On n’est plus que quatre. Ça nous fera un rabiot de cinquante mille dollars chacun. On divise la part de Frank entre nous et on continue comme prévu. Toi, Kitson, tu fais le jeune marié avec Ginny et Gypo travaille avec moi dans la caravane. Sitôt qu’on a le fric, on se sépare. D’accord ?


  Les deux autres acquiescèrent. Bleck se leva, traversa la pièce, retira la clé de la serrure et la mit dans sa poche.


  — On en a assez fait pour ce soir, déclara-t-il. Je vais roupiller. (Il s’approcha de Gypo et lui enfonça un doigt dans l’estomac.) Prends le fauteuil, tête de lard ! Tu crois pas que j’ai droit au sofa, non ?


  Il s’y installa, tandis que Gypo se laissait tomber sans discussion dans un fauteuil.


  — Y a un lit dans la piaule pour le marié, poursuivit Bleck tout en ôtant ses chaussures. Te gêne pas.


  Kitson était trop las pour prendre la mouche. Il s’assit dans un fauteuil, sans répondre.


  Ginny passa dans la chambre à coucher et referma la porte derrière elle. Ils entendirent la clé tourner aussitôt dans la serrure.


  — C’est vache pour le marié, fit Bleck, railleur. On dirait qu’il plaît pas à madame.


  — Ta gueule ! grogna Kitson.


  Le lendemain matin, peu après sept heures, Ginny pénétra dans le living-room dont elle releva les stores, réveillant les trois hommes en sursaut.


  Avec un juron, Bleck se redressa brusquement, cherchant son pistolet à tâtons.


  Encore abruti de sommeil, Kitson leva seulement la tête. Clignant des yeux, il regarda Ginny disparaître dans la cuisine.


  Gypo, tout engourdi, se pencha en avant avec un gémissement, en frottant sa mâchoire endolorie.


  — Il est temps de vous planquer, leur cria Ginny. Y a déjà du monde sur le lac.


  Bleck se leva avec un grognement maussade et disparut dans la salle de bains. Il en ressortit dix minutes plus tard, rasé et douché.


  — Va donc te laver, dit-il à Gypo. Tu commences à schlinguer comme un putois.


  Gypo lui lança un coup d’œil morose et se dirigea à son tour vers la salle de bains.


  Alors qu’il finissait de prendre sa douche, Ginny apporta dans le living-room, un plateau chargé de café, d’œufs, de jambon et de jus d’orange.


  — Vous feriez mieux d’emporter ça dans la caravane, déclara-t-elle en le collant dans les mains de Bleck.


  Une lueur mauvaise brilla dans les yeux de ce dernier.


  — Dis donc, la môme, je t’apprendrai que c’est moi qui commande, ici, répliqua-t-il en prenant le plateau. Je suis devenu le patron, maintenant.


  Les yeux de Ginny prirent une expression amusée et méprisante à la fois.


  — Tu ne commandes pas plus que les autres, riposta-t-elle. Morgan lui-même faisait pas la loi. On exécute le plan prévu, voilà tout. Il était convenu que tu viendrais passer la nuit dans le bungalow avec Gypo et que vous vous planqueriez pendant la journée. Si tu veux changer nos plans, dis-le tout de suite.


  — Pas la peine de ramener ta fraise ! D’accord, on va aller bouffer dans la caravane. Tu as l’air bien pressée de rester seule avec ton gigolo !


  Ginny lui tourna le dos et repartit dans la cuisine.


  — Fous-lui la paix, ordonna Kitson en se levant.


  — Oh ! ta gueule ! grogna Bleck. Va plutôt voir dehors si le champ est libre et ouvre-nous la caravane.


  Après un instant d’hésitation, Kitson sortit du bungalow. Il regarda à droite et à gauche et, quand il fut sûr que personne ne l’observait, il appela Bleck et lui ouvrit le fond de la caravane.


  Bleck et Gypo y grimpèrent.


  — Tu vas te la couler douce, corniaud ! lui lança Bleck d’une voix mauvaise. Profite de ton reste.


  Kitson abaissa brutalement le levier, emprisonnant les deux hommes dans la caravane, et retourna au bungalow.


  Ginny faisait de nouveau cuire du jambon. Il entra dans la salle de bains, prit une douche, se rasa et enfila un sweat-shirt et des blue-jeans.


  Comme il revenait dans le salon, Ginny posait sur la table une assiette remplie d’œufs et de jambon.


  — Ça a l’air fameux, remarqua-t-il gauchement. C’est pour toi, ou… pour moi ?


  — Je n’ai pas faim, répondit-elle sèchement.


  Elle se versa une tasse de café, l’emporta jusqu’à un fauteuil et s’y assit, tournant presque le dos à Kitson.


  Celui-ci se mit à table. Il s’aperçut qu’il mourait de faim et attaqua allègrement son déjeuner. « Son jambon est à point et ses œufs juste comme je les aime », se disait-il.


  — On ferait peut-être mieux de sortir, ensuite, proposa-t-il. Pourquoi on ne ferait pas un tour sur le lac, par exemple ?


  — D’accord.


  Il fut déçu par le ton coupant de Ginny.


  — Ça va pas être marrant pour les deux copains de la caravane, remarqua-t-il dans l’espoir de la dégeler un peu. Y a pas beaucoup d’ombre, là où ils sont. D’ici midi, ça sera une vraie fournaise.


  — C’est leur affaire, répliqua-t-elle avec indifférence.


  — Oui, bien sûr… Tu crois que Gypo arrivera à ouvrir le fourgon ?


  Elle eut un geste d’impatience.


  — Qu’est-ce que j’en sais ?


  — Mais s’il n’y arrive pas, qu’est-ce qu’on fera ?


  — Pourquoi me demandes-tu ça, à moi ? Pose la question à Bleck, si tu n’es pas assez malin pour trouver la réponse tout seul.


  Elle se leva brusquement et remporta sa tasse de café dans la cuisine.


  Kitson se sentit rougir jusqu’aux oreilles. Son bel appétit s’envola sur-le-champ, et il vida sa tasse de café avec une grimace. Il empila ensuite les assiettes sales et les porta à la cuisine.


  — Je disais pas ça pour t’embêter, fit-il gauchement, en posant la vaisselle sur la table. Mais faut bien qu’on nous voie ensemble. On pourrait pas tâcher de ne pas trop se bouffer le nez, nous deux ? Après tout…


  Il bafouilla et s’arrêta net.


  — Pour l’amour du Ciel, retourne au salon et fiche-moi la paix ! s’écria-t-elle d’une voix tremblante en lui tournant le dos.


  Frappé par l’intonation de sa compagne, Kitson tourna la tête pour mieux la regarder ; il remarqua, pour la première fois, la pâleur de son visage et ses traits tirés. « Peut-être qu’elle est moins gonflée qu’elle ne cherche à le faire croire se dit-il. Les horreurs d’hier lui en ont sans doute fichu un sacré coup, comme à moi. »


  — Bon, bon, fit-il. Je m’excuse.


  Et il alla s’asseoir dans le salon, en se passant la main dans les cheveux.


  Après un long silence, il entendit Ginny pleurer. Il ne bougea pas. Ce bruit de sanglots étouffés lui faisait comprendre toute l’étendue du désastre. Si elle pleurait, c’est que tout espoir était perdu.


  Il resta quelques minutes immobile, à fumer et à essayer de ne pas écouter. Soudain, elle sortit en coup de vent de la cuisine pour s’engouffrer dans la chambre à coucher, sans qu’il eût le temps d’apercevoir son visage.


  De nouveau, un long silence tomba ; puis elle réapparut dans l’encadrement de la porte.


  — Allons-y, dit-elle d’une voix brève.


  Il lui jeta un coup d’œil.


  Son maquillage était parfait. Seul, l’éclat anormal de ses yeux et son attitude trop étudiée laissaient deviner qu’elle faisait un effort pour se contenir.


  Il se leva.


  — On ferait bien d’acheter un journal, proposa-t-il en évitant soigneusement de la regarder en face.


  — Oui.


  Elle se dirigea vers la porte. Elle portait son sweater en jersey et son pantalon vert bouteille, qui semblaient faits tout exprès pour mettre en valeur la perfection de ses avantages.


  Kitson sortit à sa suite.


  Aussitôt dehors, la chaleur du soleil matinal les enveloppa brutalement, et ils jetèrent simultanément un coup d’œil sur la caravane garée en plein soleil, conscients de la chaleur accablante qui devait s’amasser sous son toit de bois.


  En silence, ils poursuivirent leur chemin côte à côte. Un sentier menait à travers bois jusqu’au bureau de Hadfield et à l’épicerie voisine.


  Quand ils émergèrent de l’ombre et aperçurent le petit baraquement de bois, Ginny glissa sa main dans celle de Kitson. Il frissonna au contact de sa peau fraîche et lui jeta un rapide coup d’œil.


  L’ombre d’un sourire apparut sur les lèvres de la jeune fille.


  — Je regrette de t’avoir fait une scène, dit-elle. J’avais les nerfs en pelote. Ça va mieux, maintenant.


  — Pas la peine de t’excuser. Je me doute de ce que tu devais ressentir, répondit-il.


  Et il emprisonna étroitement la main de la fille dans la sienne.


  Hadfield sortit de son bureau et les regarda s’approcher avec un large sourire.


  — Eh bien, monsieur Harrison ! s’écria-t-il en tendant la main, inutile de vous demander si vous êtes heureux. Ça se lit sur votre figure. Personnellement, si j’étais le mari de Mme Harrison, j’estimerais mon sort enviable.


  Ginny éclata de rire, tandis que Kitson serrait gauchement la main de Hadfield.


  — Vous me comblez, monsieur Hadfield ! dit-elle. Nous étions venus chercher les journaux. Sont-ils arrivés ?


  — Les journaux ? (Hadfield leva ses sourcils broussailleux.) De jeunes mariés ne devraient pas se soucier des journaux. Oui, j’ai reçu ceux de ce matin. Je peux vous apprendre tout de suite la seule nouvelle intéressante : le hold-up d’un fourgon blindé. (Son visage bon enfant se fendit en un large sourire.) Entre nous, je leur tire mon chapeau, à ces types-là. Ils se sont envolés avec un million de dollars, pas moins ! Vous imaginez ça ? Un million de dollars cash ! Personne ne sait où ils sont passés, ni comment ils s’y sont pris, mais le fait est là. Ce fourgon, avec sa serrure inventée par les meilleurs spécialistes de notre temps, s’est purement et simplement volatilisé avec la somme qu’il contenait. Ça dépasse tout ! (Il repoussa son chapeau en arrière, le visage épanoui.) Quand j’ai lu les journaux, je me suis dit que c’était le coup le plus fantastique dont on ait jamais entendu parler dans la région ! Un fourgon de cette taille disparu comme par enchantement ! Vous vous rendez compte ? Et toute la police et la moitié de l’armée aux trousses des voleurs à cent cinquante kilomètres à la ronde, sans qu’on l’ait encore retrouvé !


  Il pénétra dans son bureau pour y prendre les journaux.


  Ginny et Kitson échangèrent un regard.


  Au bout d’un moment, Hadfield ressortit, tenant quatre journaux à la main.


  — Vous ne les voulez peut-être pas tous ? dit-il. Si vous voulez avoir les dernières nouvelles, prenez le Herald.


  — Je les prends tous, articula Kitson d’une voix étranglée. Ça ne me ruinera pas !


  Il paya les journaux et s’en saisit.


  — Vous êtes contents de votre pavillon, madame Harrison ? reprit Hadfield. Je ne peux rien faire pour vous être agréable ?


  — Non, merci, nous sommes merveilleusement bien installés, assura Ginny.


  Pendant qu’elle passait à l’épicerie, Kitson parcourut les gros titres de ses quotidiens.


  Tous les quatre avaient consacré leur première page au hold-up, en l’illustrant de photos du fourgon, du garde et du chauffeur. Le G.Q.G. de l’armée offrait une récompense de mille dollars à quiconque lui communiquerait un renseignement capable de faire retrouver le fourgon.


  La police insinuait que le chauffeur était sans doute complice des voleurs, puisqu’il avait disparu sans laisser de trace.


  Pendant que Kitson, la bouche sèche, se plongeait dans sa lecture, Fred Bradford, le gros homme qui leur avait proposé son aide la veille, sur la route de Fawn Lake, le rejoignit. Lui aussi venait chercher son journal.


  — Tiens, M. Harrison ! s’écria-t-il. Je vois que vous avez déjà vos journaux. Eh bien, que dites-vous de cet endroit ? Pas mal hein ?


  Kitson opina.


  — Dites que c’est épatant !


  — Vous lisiez l’histoire du fourgon ? J’ai appris la nouvelle à la radio, ce matin. Ils ont l’air de penser que le fourgon pourrait être caché dans les bois des environs. Ils organisent des battues, et ils surveillent toutes les routes par avion, mais ils l’ont toujours pas retrouvé.


  — Non, grogna Kitson en repliant ses journaux.


  — C’est marrant qu’ils aient réussi à le planquer jusqu’à maintenant, avec tout ce monde à leurs trousses ! Le chauffeur devait faire partie de la bande, vous ne croyez pas ? Je plains bien ce malheureux garde. Comment s’appelle-t-il déjà ? Ah oui ! Dirkson ! Enfin, j’espère au moins qu’ils assureront le sort de sa veuve.


  — L’accident était un piège, intervint Hadfield qui écoutait leur conversation. C’est ce qu’ils disent, en tout cas. En ce cas, la femme aurait fait partie du gang. Le garde avait prévenu l’Agence par radio, juste avant d’être tué. Ils explorent le passé de Thomas, le chauffeur, pour voir s’il n’aurait pas eu une maîtresse inconnue…


  — Ça ne me déplairait pas de décrocher la récompense, déclara Bradford. Mon gosse a décidé d’aller faire un tour dans les bois. Il a la prétention de découvrir le fourgon. (Il éclata de rire.) Pendant ce temps-là, on aura la paix ; je n’ai jamais vu un enfant aussi remuant. Il fait tourner sa mère en bourrique.


  Hadfield secoua la tête.


  — Ils n’amèneraient pas le fourgon par ici, rétorqua-t-il. Il y a trop de monde dans les bois. S’ils le planquent quelque part, ce sera à Fox Wood. C’est un coin peu fréquenté et bien à l’écart de la grand-route.


  — Peut-être, mais ne dites surtout pas ça au gosse, répliqua Bradford, c’est un peu trop loin pour qu’il aille s’y balader.


  Ginny sortait de la boutique chargée d’un sac rempli de provisions.


  — Bonjour, madame Harrison, dit Bradford en soulevant son chapeau. Alors, vous êtes bien arrivés ?


  — Mais oui, répondit Ginny avec un sourire.


  Elle tendit le sac à Kitson, passa son bras sous celui du jeune homme et se serra contre lui. Les deux autres la regardèrent d’un air approbateur.


  — Vous avez raison, dit Hadfield, utilisez-le à plein, maintenant que vous en êtes devenue propriétaire. Ma femme prétend qu’un homme n’est bon qu’à porter des paquets.


  Ginny leva les yeux vers Kitson.


  — Moi, je trouve que tu as beaucoup d’autres talents, chéri.


  Kitson rougit, tandis que les deux autres éclataient de rire.


  — Ça, au moins, ça fait plaisir à entendre, déclara Hadfield. J’aimerais bien que ma femme m’en dise autant.


  — Pouvons-nous louer un bateau pour aller faire un tour, monsieur Hadfield ? demanda Ginny.


  — Mais bien sûr. En ce moment, c’est l’heure idéale. Plus tard, il fera trop chaud. Vous savez où est le hangar à bateaux ? Vous en demanderez un à Joe, il s’occupera de vous.


  — Allons-y, alors, proposa Ginny.


  — Quand vous aurez envie d’un peu de compagnie, madame Harrison, venez donc nous faire une visite. Nous sommes au bungalow vingt, à cinq mètres à peu près du vôtre. Nous serons ravis de vous voir.


  Hadfield lui enfonça son coude dans les côtes.


  — Ils sont en voyage de noces, dit-il. Leur propre compagnie leur suffit amplement ! Où avez-vous la tête ?


  En riant, Ginny tira sur le bras de Kitson, et ils s’éloignèrent, bras dessus, bras dessous, le long du sentier, la tête de Ginny appuyée sur l’épaule de Kitson.


  Les deux autres les suivirent des yeux avant d’échanger un regard égrillard.


  — Il a bien de la chance, ce garçon, remarqua Hadfield. Elle est rudement jolie ! Entre nous, si on m’offrait de changer de place avec lui, je ne dirais pas non !


  — En tant qu’homme marié, je n’ai pas le droit d’en dire autant, mais je vous comprends, rétorqua Bradford avec un sourire.


  De retour au bungalow, Ginny déposa le sac à provisions dans la cuisine, tandis que Kitson, après avoir vérifié qu’il n’y avait personne aux environs, allait frapper à la fenêtre de la caravane.


  Le visage congestionné et trempé de sueur, Bleck entrouvrit la fenêtre.


  — Qu’est-ce que c’est ? grogna-t-il. On crève de chaleur, là-dedans. Ces maudites mouches nous rendent fous ! On ne peut même pas laisser la fenêtre ouverte. Qu’est-ce que tu veux ?


  — Je vous apporte les journaux, fit Kitson en les lui glissant par la fenêtre. Vous avez besoin de quelque chose ?


  — Non. Fous-moi le camp ! aboya Bleck en refermant brutalement la fenêtre.


  Il retourna à l’arrière de la caravane où Gypo était assis sur un tabouret qu’ils avaient apporté du bungalow, l’oreille collée contre la porte arrière du fourgon, les doigts posés sur le cadran.


  Dans la caravane, la chaleur était intenable. Bleck avait retiré son veston et sa chemise ; sa poitrine velue était trempée de sueur.


  Il observa Gypo en silence pendant quelques secondes, puis, avec un haussement d’épaules, s’assit sur le plancher et se mit à lire les journaux.


  Au bout d’une demi-heure, il les lança au loin et se leva pour voir où en était Gypo.


  Immobile, le visage cramoisi, les yeux fermés, Gypo tendait passionnément l’oreille, tandis que ses doigts faisaient tourner le cadran.


  — Enfin, bon Dieu ! explosa Bleck, tu comptes tripoter ce truc-là pendant combien de temps ?


  Gypo sursauta et rouvrit les yeux.


  — Ta gueule ! grommela-t-il avec colère. Comment veux-tu que je travaille si tu dégoises sans arrêt ?


  — Si j’ai pas bientôt un peu d’air, je vais attraper un coup de sang, déclara Bleck en s’essuyant le visage d’un revers de main. Si on ouvrait la fenêtre, en attachant bien le rideau, pour empêcher les mouches d’entrer ?


  — Démerde-toi comme tu veux, répliqua Gypo. Mais, si tu tiens à ce que j’ouvre ton fourgon, fous-moi la paix.


  Bleck lui lança un regard haineux, mais alla prendre, sans mot dire, une boîte de punaises et un marteau dans le tiroir à outils. Il fixa hermétiquement le rideau sur l’encadrement de la fenêtre après l’avoir ouverte.


  A travers le rideau, il entrevoyait le lac, Ginny et Kitson en train de monter en barque.


  Le spectacle de Kitson s’éloignant à la rame de l’embarcadère, l’emplit à la fois de jalousie et de colère.


  — Il s’en fait pas, ce corniaud-là ! éclata-t-il. C’est moi qu’aurais dû me charger de son boulot. Le voilà qui…


  Gypo releva la tête.


  — Vas-tu la boucler ? fulmina-t-il. Comment veux-tu que je…


  — Ça va, ça va, grogna Bleck. Pas la peine de gueuler comme ça.


  Gypo essuya ses doigts endoloris sur le fond de son pantalon et regarda fixement le cadran. Jusqu’ici, il n’avait entendu aucun déclic. « Quand je resterais ici des mois à tourner ce foutu cadran, je ne serais pas plus avancé, se disait-il avec désespoir. Je me demande si j’y arriverai jamais. »


  — Faut que je m’arrête un peu, j’ai les doigts tout engourdis, annonça-t-il.


  Il s’approcha de la fenêtre ouverte.


  Un courant d’air frais commençait à circuler dans la caravane et il l’aspira à longues bouffées.


  — Y a donc pas d’autre moyen de l’ouvrir ? demanda Bleck, les yeux toujours fixés sur le canot qui s’éloignait rapidement sous les puissants coups de rame de Kitson.


  — J’avais prévenu Frank que ça serait dur, gémit Gypo. Je pourrai peut-être pas y arriver…


  Bleck le regarda droit dans les yeux.


  — Vaudrait mieux pour toi que tu y arrives, mon salaud ! C’est moi qui te le dis.


  L’éclair menaçant de son regard fit reculer Gypo.


  — Je peux pas faire de miracles, murmura-t-il. C’est peut-être impossible à ouvrir, leur truc.


  — Tu feras bien de le réaliser, ton miracle ! gronda Bleck d’un ton féroce. Allez ! Retourne t’y coller. Plus tu turbineras, plus tôt ça sera fait. Magne-toi !


  Gypo retourna s’asseoir devant le cadran. Il colla son oreille à la porte et recommença, une fois de plus, à tourner la molette, guettant le déclic.


  A la nuit tombante, il était complètement épuisé. Assis sur le tabouret, appuyé contre la porte, il avait renoncé à ses vaines tentatives.


  Il avait l’air si hagard et si penaud que Bleck ne l’engueulait même plus.


  Dans cette chaleur torride, Gypo travaillait depuis douze longues heures ; à peine s’il s’était interrompu pendant une heure. Il avait réussi à mettre en place un des culbuteurs, mais il estimait qu’il lui en restait encore cinq autres, au moins, à trouver. Malgré tout ; c’était un commencement, et Bleck se sentait plus optimiste. « Peut-être qu’il en trouvera deux autres demain, se disait-il. La porte s’ouvrira peut-être avant la fin de la semaine. »


  Quand il fit suffisamment sombre, Kitson vint les délivrer et ils se précipitèrent dans le bungalow.


  Ginny avait préparé le dîner : un rôti de porc, des patates douces et une tarte aux pommes.


  Les trois hommes mangèrent de bon appétit. De temps à autre, Bleck jetait un regard mauvais à Kitson dont le visage hâlé, résultat d’une journée de grand air, avait le don de l’exaspérer.


  Gypo se dérida un peu devant son assiette bien remplie et fit honneur au repas. Au dessert, sa grosse face lunaire avait perdu son masque d’épuisement et de désespoir résigné.


  Après dîner, Bleck s’installa dans un fauteuil et alluma une cigarette en regardant ses trois compagnons.


  — En somme, on a quand même avancé, aujourd’hui, annonça-t-il. A partir de maintenant, il va falloir que l’un de nous monte la garde auprès de la caravane pendant la nuit. Nous ne pouvons pas courir le risque que quelqu’un jette un coup d’œil à l’intérieur, par la fenêtre, ou essaie d’y pénétrer. C’est Kitson qui s’en chargera. Il se la coule douce dans la journée, il peut bien en baver un peu la nuit.


  Kitson haussa les épaules avec indifférence. La journée avait été bonne pour lui. Il avait eu l’impression que Ginny commençait à se dégeler en sa compagnie. Tout en évitant les sujets de conversation trop personnels, elle n’avait pas refusé de bavarder avec lui et s’était montrée beaucoup moins sèche. Ils avaient passé toute la matinée en bateau ; l’après-midi, ils s’étaient baignés.


  Chaque fois qu’ils rencontraient quelqu’un, elle glissait son bras sous celui du jeune homme, ce qui n’était pas pour déplaire à ce dernier.


  Après leur bain, alors qu’ils étaient allongés côte à côte au soleil, lui en short, elle en maillot blanc, elle s’était tout à coup rapprochée de Kitson, avait posé sa tête sur l’épaule de celui-ci et lui avait passé le bras autour du cou. L’espace d’un instant, il avait cru avoir réussi à vaincre la réserve de la jeune fille, mais pour constater presque aussitôt que deux autres personnes passaient à proximité. Les voyant étendus dans cette tendre attitude, elles s’étaient aussitôt éloignées.


  Dans l’espoir qu’elle resterait dans la même position, Kitson s’était bien gardé de bouger, mais, comme il fallait s’y attendre, son attente avait été déçue. Aussitôt les passants partis, elle avait levé la tête et l’avait regardé.


  — Je m’excuse, avait-elle dit. Je t’ai mis dans une situation gênante, mais c’était involontaire.


  — Ça ne m’a pas gêné le moins du monde, avait riposté Kitson. J’ai même trouvé ça très agréable.


  Elle avait éclaté de rire et s’était assise.


  — Je veux bien le croire ! Au revoir, je retourne nager encore un peu.


  Et, se levant d’un bond, elle avait couru jusqu’au bord du lac.


  Kitson l’avait contemplée sans bouger.


  Pas de doute, elle se dégelait visiblement. Pour la première fois, il avait l’impression qu’il aurait peut-être sa chance auprès d’elle…


  Il dut convenir que la suggestion de Bleck, de monter la garde auprès de la caravane la nuit, était raisonnable. S’il venait à un rôdeur l’idée d’y pénétrer à la faveur de l’obscurité, toute l’affaire serait dans le lac.


  — O.K., dit Kitson en repoussant sa chaise. J’y vais tout de suite.


  Bleck s’attendait à le voir se regimber. Il le regarda sortir avec un certain étonnement.


  — On pourrait peut-être prendre les deux lits, Gypo et moi, dit-il une fois la porte refermée. Toi, beauté, tu coucheras sur le sofa. Nous faisons tout le boulot, nous avons besoin de dormir. Pas d’objection ?


  — Aucune, répondit Ginny en haussant les épaules avec indifférence.


  Bleck la regarda fixement.


  — A moins que Gypo se contente du sofa ? suggéra-t-il.


  Ginny lui lança un coup d’œil rapide.


  — Non, merci, répondit-elle sèchement. Je prendrai le sofa.


  Bleck sourit.


  — A ton aise.


  Il se leva, prit un jeu de cartes sur la cheminée et se mit à le battre.


  — Une petite belote ? proposa-t-il.


  — Non, répliqua Ginny. Je vais faire un tour. J’aimerais bien que vous m’ayez évacué le salon quand je reviendrai !


  Devinant bien ce qui se préparait, Gypo les observait tous deux avec inquiétude.


  — Mais comment donc ! acquiesça Bleck, souriant toujours. Viens, Gypo, on va s’installer dans la piaule d’à côté. On jouera sur le lit.


  Gypo se leva docilement.


  — Te voilà chez toi, beauté ! reprit Bleck. T’as passé une bonne journée avec ton demi-sel ? T’as pas encore le béguin ?


  Ginny se renversa dans son fauteuil, les yeux pleins de mépris.


  — Tu le crois irrésistible ?


  — Est-ce qu’on sait… Il y en a sans doute plus d’une qui s’en contenterait. Lui, en tout cas, il est bien mordu.


  Elle se leva pour gagner la porte.


  Bleck la détailla du regard.


  — On est fait pour s’entendre, tous les deux, poupée. Tu devrais y réfléchir, conseilla-t-il au moment où elle allait sortir.


  — Fous-moi la paix, riposta-t-elle sans daigner lui accorder un regard.


  Elle se perdit dans la nuit après avoir refermé la porte derrière elle. Une lueur mauvaise dans le regard, Bleck hésita une seconde. Il avait une bonne envie d’aller la rejoindre pour lui apprendre la politesse, mais il savait que Kitson sortirait aussitôt de la caravane et il n’était pas encore prêt à une explication décisive avec lui.


  Avec un haussement d’épaules rageur, il passa dans la chambre où Gypo, assis sur le lit, ouvrait et refermait nerveusement les mains.


  — Laisse-la donc tranquille, cette môme, commença-t-il. On a déjà assez d’emmerdements comme ça sans y ajouter des histoires de femme.


  — Ta gueule ! grogna Bleck.


  Il s’assit sur le lit et se mit à battre les cartes.


  Il était près de onze heures quand ils entendirent Ginny rentrer. Quelques minutes après, l’eau se mit à couler dans la salle de bains.


  Bleck écrasa sa cigarette et ramassa les cartes qui traînaient sur le lit.


  — Allez, on se pieute ! dit-il. Va falloir retourner dans cette foutue boîte à sardines avant qu’il fasse jour.


  Gypo ne demandait pas mieux. Moins de dix minutes après que la lumière se fut éteinte, il ronflait déjà.


  Allongé dans l’obscurité, Bleck tendait l’oreille.


  Il entendit Ginny aller et venir dans le salon ; au bout de quelques minutes, elle tourna le commutateur électrique.


  Avec les femmes, Bleck était partisan de la méthode directe. Les travaux d’approche n’étaient à ses yeux qu’une perte de temps.


  Il repoussa son drap, se glissa silencieusement hors de son lit, et s’approcha de la porte.


  Il s’arrêta un instant pour s’assurer que Gypo dormait profondément, tourna doucement la poignée, pénétra dans le salon obscur et referma la porte derrière lui.


  Presque aussitôt la lampe se ralluma. Ginny se redressa sur le sofa. Dans son pyjama bleu pâle, elle parut irrésistible à Bleck qui s’approcha en souriant. Il s’arrêta près d’elle, la dominant de toute sa hauteur.


  — Je me suis dit que j’allais venir te tenir un peu compagnie, mon chou. Fais-moi une place !


  Ginny ne bougea pas ; ses yeux glauques étaient restés parfaitement inexpressifs.


  — Fous le camp ! dit-elle doucement.


  — Fais donc pas ta sucrée, reprit Bleck en s’asseyant au bord du sofa. J’ai des projets pour nous deux, tu sais. Quand l’affaire sera dans le sac et qu’on aura touché notre fric, on ira faire un petit voyage ensemble. Je t’emmènerai à Londres et à Paris. Ça te plairait, hein ?


  — Je t’ai dit de foutre le camp, répéta Ginny.


  Furieux, Bleck constata qu’il ne l’effrayait pas le moins du monde et qu’elle gardait un calme parfait.


  — Je suis têtu, tu sais, insista-t-il.


  Ses mains se posèrent sur les épaules de Ginny. Au même instant, il sentit un objet dur s’enfoncer dans sa poitrine.


  Il abaissa rapidement les yeux, et son cœur battit plus vite à la vue du 38 qu’elle lui avait collé contre les côtes.


  — Enlève tes pattes, tout doucement, ordonna Ginny d’une voix glaciale qui épouvanta Bleck. Doucement j’ai dit, ou je tire.


  Avec d’infinies précautions, Bleck, la bouche sèche, la lâcha et mit les mains en l’air.


  Le regard de Ginny lui donnait l’horrible impression d’être à deux doigts de la mort.


  — Maintenant, lève-toi, continua Ginny Lentement. Garde les mains en l’air…


  Il s’exécuta et recula de quelques pas.


  — File, maintenant ! répéta-t-elle en braquant son arme d’une main ferme sur la poitrine de Bleck. La prochaine fois, je te descends. Retourne dans ta chambre et n’en bouge plus !


  Bleck poussa un soupir rageur.


  — D’accord, poupée ! Mais fais gaffe ! On se retrouvera. Tu peux y compter.


  — Fous le camp, lavette ! répéta Ginny.


  Fou de rage, Bleck rentra dans la chambre et ferma la porte.


  « Si elle espère toucher sa part de gâteau après ça, elle se goure salement, se dit-il en guise de consolation, tout en se recouchant. Je t’apprendrai à me coller un pétard sous le nez, sale petite garce ! Vous ne perdez rien pour attendre, ton gigolo et toi ! »


  Quand ils auraient le fric en poche, il descendrait Kitson. Et quant à elle, on verrait bien. Dans l’obscurité il eut un sourire cruel. Sept cent cinquante mille dollars, c’était beaucoup mieux que deux cent cinquante mille !


  Jusqu’à une heure avancée de la nuit, il réfléchit à ce qu’il ferait de son argent.


  « Pendant que j’y serai, pourquoi pas me débarrasser aussi de Gypo ? Un million de dollars, c’est encore mieux que sept cent cinquante mille. « On sera des rois », disait Frank. Tu parles ! Avec un million de dollars cash, on est bien plus que ça !


  CHAPITRE IX


  Les deux jours suivants se déroulèrent de façon identique. Dès l’aurore, Bleck et Gypo réintégraient la caravane et Kitson, le bungalow.


  Après quelques heures de sommeil, ce dernier sortait avec Ginny et ils passaient la journée ensemble, à nager, à se promener ou à ramer sur le lac.


  Bleck restait assis par terre dans la caravane à lire les journaux tandis que Gypo s’évertuait à ouvrir la porte du fourgon.


  Les nouvelles publiées par les journaux étaient encourageantes. De toute évidence, la police et l’armée étaient perplexes. Certes les recherches se poursuivaient, mais le désarroi de la police se trahissait dans ses déclarations à la presse. On supposait que le fourgon avait été dissimulé à l’intérieur d’un autre véhicule.


  Il était impossible d’expliquer autrement sa disparition totale. On pensait que le fourgon se trouvait à présent hors des frontières de l’Etat. Le rayon des recherches avait été étendu jusqu’à sept cent cinquante kilomètres, et la récompense portée à cinq mille dollars.


  Deux cents soldats aidaient la police à fouiller les bois de la région ; des hélicoptères continuaient à surveiller les routes, et le Q.G. de l’armée se déclarait certain de retrouver le fourgon tôt ou tard.


  Mais, si la police et l’armée avaient des soucis, Bleck et Gypo n’en étaient pas exempts.


  Après deux jours de travail, Gypo en était toujours exactement au même point. Rivé toute la journée à son tabouret, il avait, dans la chaleur torride, tourné la molette du cadran, tendu l’oreille, sué et juré à tour de rôle sans parvenir à entendre le moindre déclic.


  Les nerfs de Bleck, dont l’unique occupation consistait à regarder travailler Gypo et à lire les journaux, étaient tendus à craquer. Anéanti par la chaleur intolérable qui régnait dans la caravane, s’attendant à chaque instant à entendre Gypo lui annoncer un succès, il était rongé de jalousie à l’idée que Ginny et Kitson se distrayaient pendant ce temps au grand air.


  « Il a beau être idiot, ce couillon de Kitson doit commencer à marquer des points. C’est fatal : un gars qui ne quitte pas une fille pendant trois journées d’affilée finit forcément par faire son petit effet. » Il était convaincu que, si lui-même s’était trouvé seul avec elle, ne fût-ce que douze heures, il l’aurait tombée depuis longtemps !


  Les savoir seuls ensemble ajoutait à son tourment et ses nerfs, déjà mis à rude épreuve par l’insuccès de Gypo, devaient supporter les affres de la jalousie.


  Le troisième jour, vers six heures, au moment où le soleil disparaissait derrière les montagnes, inondant le lac d’une lumière rouge orangée, les nerfs de Gypo flanchèrent.


  Trois jours durant, il avait travaillé sans relâche dans des conditions intolérables ; il venait de réaliser, tout à coup, qu’il n’était pas de force.


  Le deuxième culbuteur avait refusé de se mettre en place. Gypo avait fait parcourir un cercle complet à la molette placée sur le cadran, en la déplaçant d’un dixième de millimètre à la fois, mais il n’avait entendu aucun déclic.


  Cela signifiait que ses doigts, dont il était si fier, n’avaient pas la sensibilité nécessaire.


  — J’y arriverai jamais, gémit-il tout à coup en s’affaissant contre la porte du fourgon. Je peux pas, Ed, c’est pas la peine d’essayer. Je continuerais vingt ans que ça n’y changerait rien. Si je sors pas d’ici, je vais devenir dingo.


  Inquiet de la note de démence qui perçait dans la voix de Gypo, Bleck se leva et fit le tour du fourgon, pistolet au poing.


  — La ferme, hein ! aboya-t-il en collant son arme dans les côtes de Gypo. Tu vas m’ouvrir cette saloperie de fourgon ou je te troue la peau.


  Gypo se mit à pleurer sans pudeur ; son énorme masse tremblait d’épuisement.


  — Vas-y, dit-il dans un souffle. Tu peux me descendre ; je m’en fous. J’aime mieux crever que de continuer ce métier-là. Vas-y, je te dis, j’en peux plus.


  Bleck abattit rageusement la crosse de son pistolet sur le visage de Gypo qui s’affaissa sur lui-même. Le sang se mit à couler de sa grosse joue largement entaillée et descendit dans son cou. Les yeux clos, il s’affaissa contre la paroi du fourgon.


  — Vas-y ! hurla-t-il d’une voix aiguë de femme hystérique. Finis-moi ! Je peux plus continuer. J’ai mon compte.


  — Un peu de cran, espèce de lavette ! hurla Bleck, affolé par l’expression désespérée de Gypo. T’es donc pas un homme ?


  Il savait que si le gros Italien flanchait, toute l’affaire était dans le lac.


  — Je te dis que j’y arriverai jamais, se lamenta Gypo.


  Et il s’effondra sur le tabouret, le visage entre les mains.


  Au même instant, on frappa un léger coup à la porte de la caravane. Bleck sursauta et sentit son cœur battre plus vite.


  Il avait vu Ginny et Kitson partir dans la Buick pour aller faire des courses ; ce ne pouvait donc être ni l’un ni l’autre qui frappait à la porte.


  Comme Gypo recommençait à geindre, Bleck l’empoigna et le secoua férocement.


  — Ta gueule, abruti ! Y a quelqu’un dehors !


  Gypo se contracta et s’arrêta net.


  On frappa un autre coup.


  Bleck fit signe à Gypo de ne pas bouger, et l’arme au poing, s’approcha à pas de loup de la fenêtre. Evitant de se montrer, il jeta un coup d’œil à travers le rideau.


  Un petit garçon d’environ dix ans frappait à la porte de la caravane, le nez levé et les sourcils froncés. Il braquait sur la porte un petit pistolet d’enfant.


  Les lèvres retroussées par un rictus cruel, Bleck l’observa.


  En blue-jeans et en chemise à carreaux rouges et blancs, pieds nus, un vieux chapeau de paille repoussé sur la nuque, l’enfant regardait avec curiosité la porte de la caravane ; son visage bronzé était perplexe.


  Bleck le mit en joue.


  Le gosse continua à fixer un bon moment la caravane, puis, paraissant prendre une soudaine décision, il se rapprocha et, dans l’intention évidente de jeter un coup d’œil à l’intérieur, se cramponna à l’appui de la fenêtre pour se hisser jusqu’à elle à la force des poignets.


  Voyant l’expression à la fois meurtrière et affolée qu’avait pris le visage de Bleck, Gypo quitta son tabouret et le rejoignit près de la fenêtre. A la vue du gosse, il eut un sursaut et sa main s’abattit sur le poignet de Bleck.


  — Non, siffla-t-il entre ses dents, non, pas un môme ! T’es cinglé !


  D’une secousse, Bleck se dégagea, mais il respira aussitôt en voyant que le petit garçon n’avait pas la force de se soulever assez haut. Retombé sur ses pieds, il contemplait la caravane d’un air déçu.


  Au bout de quelques instants, il fit brusquement demi-tour et s’éloigna, à pas rapides, le long du sentier qui longeait le lac.


  — Crois-tu qu’il nous ait entendus ? demanda Bleck avec inquiétude.


  — Je sais pas, répondit Gypo.


  L’émotion que lui avait causée l’apparition inattendue du gosse lui avait d’un seul coup rendu son sang-froid.


  — Ça, je peux dire qu’il m’a foutu les jetons, le sale môme, reprit Bleck en s’essuyant le visage d’un revers de main. Allons, assieds-toi, Gypo, et t’énerve pas. Si j’essayais aussi de l’ouvrir, cette bon Dieu de serrure ?


  — Toi ? fit Gypo en fronçant le nez d’un air dégoûté. Ah ! non ! tu serais capable de me déplacer le premier culbuteur. T’as pas le doigté qui faut. T’en mêle pas !


  Bleck saisit Gypo par le plastron de sa chemise et le secoua brutalement.


  — Mais, nom de Dieu, si j’essaie pas et si tu te dégonfles, qui c’est qui l’ouvrira ? cria-t-il d’une voix rageuse.


  — T’as pas encore compris ? répliqua Gypo. Personne l’ouvrira jamais ! Ça fait trois jours que je m’échine dessus, sans dételer. Et tout ça pour arriver à quoi ? A mettre un culbuteur en place ! Un seul sur les six qu’il doit y avoir. Il m’en reste encore cinq à trouver. J’en placerai peut-être un autre cette semaine, d’accord. Mais c’est pas sûr. Et, de toute façon, il en restera encore quatre. Je serai devenu dingo avant ! C’est pas possible de travailler dans une pareille fournaise ; personne y tiendrait. J’abandonne ! J’en peux plus ! Je continuerais pas pour tout l’or du monde ! Tu m’entends ? Pas pour tout l’or du monde !


  — Oh ! la ferme ! hurla Bleck. Tu vas pas recommencer.


  Mais il était inquiet. Il se rendait compte de la justesse du raisonnement de Gypo. Lui-même était horrifié à l’idée de rester prisonnier dans ce four trois ou quatre semaines encore.


  Gypo s’était de nouveau laissé tomber sur le tabouret, son visage meurtri caché entre ses mains, les yeux fixés avec désespoir sur le cadran.


  — Tu crois pas qu’on pourrait découper la porte ? suggéra Bleck.


  — Ici ? T’es pas malade ? On verrait la flamme à travers les rideaux. Et pense à la chaleur que ça dégagerait ! On serait foutu de mettre le feu à la caravane.


  — Pourquoi on emmènerait pas la caravane dans les montagnes ? Frank disait qu’on y serait peut-être obligés ; on dirait qu’il a eu raison. Là tu pourrais travailler, avec la porte ouverte. Ça t’irait ?


  Gypo sortit son mouchoir et tamponna sa joue ensanglantée.


  — J’en ai marre. Je veux retourner chez moi. Personne pourra l’ouvrir, ce putain de fourgon. Personne, je te dis.


  — Faut en discuter avec les autres, déclara Bleck d’un ton tranchant. Un peu de cran, nom de Dieu ! Il y a un million de dollars derrière cette porte ! Un million de dollars. Pense donc !


  — Pourrait y en avoir vingt millions, ça me ferait ni chaud ni froid, répliqua Gypo d’une voix tremblante. J’en ai marre, je te dis. Faut te faire un dessin ?


  — T’énerve pas comme ça, dit Bleck en s’asseyant par terre. Faut qu’on en parle aux autres.


  Bien loin de se douter que les nerfs de Gypo venaient de flancher, Ginny et Kitson rentraient, au même moment, de la ville distante d’une vingtaine de kilomètres, après y avoir terminé leurs achats.


  Pour plus de sûreté, ils avaient décidé de ne plus s’approvisionner à la boutique du camp. Le commerçant aurait certainement fini par remarquer la quantité énorme de nourriture qu’ils consommaient, et se serait douté qu’elle était destinée à plus de deux personnes. Maintenant, ils allaient chaque jour en ville avec la voiture.


  Il y avait deux jours que Kitson et Ginny ne se quittaient pas.


  Ginny n’arrivait pas à décider si elle s’associerait avec Kitson quand ils auraient touché leur part. Elle savait qu’il l’aimait, et s’apercevait de son côté, qu’il lui plaisait de plus en plus. A la différence de Bleck, il n’était pas dangereux, et elle se sentait en sûreté avec lui.


  Sur l’autoroute qui conduisait au camp, elle ne cessait de l’observer du coin de l’œil.


  « A part son nez cassé, il est plutôt beau gosse », se disait-elle.


  Et tout à coup, elle eut envie de se confier à lui.


  — Alex…, commença-t-elle brusquement.


  Kitson lui jeta un rapide coup d’œil avant de fixer à nouveau son regard sur la route. Quand elle était à côté de lui, il conduisait très prudemment.


  — Oui ?… Y a quelque chose qui cloche ?


  — Eh bien, oui ! (Elle releva un instant ses cheveux cuivrés, et les laissa retomber sur ses épaules.) Une fois, tu m’as demandé comment j’avais appris que le fourgon transportait la paie des ouvriers. Ça t’intéresse toujours ?


  — Je m’étais posé la question, c’est vrai, reconnut Kitson, surpris, mais ça me regardait pas après tout. Qu’est-ce qui t’y fait penser ?


  — Tu as été très chic avec moi, poursuivit pensivement Ginny. Bien des hommes m’auraient empoisonné la vie, à ta place. Ça m’a touchée, tu sais. Je voulais que tu saches que je ne suis pas une femme à gangsters.


  Kitson secoua la tête.


  — Je l’ai jamais cru ! affirma-t-il.


  — Morgan le croyait, lui. Il était sûr que j’avais volé le plan à une bande et que je le lui avais refilé pour toucher une plus grosse part. Il le disait pas, mais je sentais qu’il en était convaincu.


  Mal à l’aise, Kitson s’agita sur son siège. Il savait que c’était exactement ce que Morgan avait pensé.


  — Euh !… lui, peut-être. Mais pas moi.


  — Je savais ce que transportait le fourgon parce que mon père était concierge au Centre de recherches, annonça Ginny d’une voix posée.


  — Vraiment ?


  Kitson lui lança un regard rapide.


  — Evidemment, ça explique comment tu étais au courant.


  — J’essaie pas de me blanchir, continua Ginny en appuyant sa tête sur le dossier. Ma mère était une affreuse garce. Je dois tenir d’elle. Elle a plaqué papa quand j’avais dix ans. Elle parlait toujours d’argent, et me répétait que, sans oseille, j’arriverais jamais à rien. Mon père était un brave homme, mais il ne gagnait pas beaucoup. Il a toujours été gentil avec moi, mais ça ne m’a pas empêchée d’avoir le goût de l’argent. Plus je grandissais, pis c’était. Ça en devenait une obsession. J’étais toujours fichue comme quatre sous, j’allais presque jamais au cinéma ; je passais tout le temps que j’avais de libre à lécher les vitrines des beaux magasins et à envier les gens qui pouvaient acheter ce que je voyais et que j’aurais bien voulu m’offrir. Mon père parlait souvent de la paye des ouvriers de sa boîte, et tout cet argent me faisait rêver. Puis le nouveau fourgon est arrivé. Quand il a su qu’ils ne s’assuraient même plus contre le vol, papa les a traités de fous. Il prétendait que ça serait pas tellement difficile de dévaliser le fourgon. On en discutait souvent ensemble. C’est lui qui a eu l’idée de le camoufler dans une caravane. Ne va surtout pas croire qu’il aurait jamais mis son plan à exécution : ça ne lui serait même pas venu à l’idée. Mais, pour moi, m’emparer de ce fourgon est devenu une obsession.


  Kitson roulait lentement en l’écoutant de toutes ses oreilles. Il regardait le soleil disparaître derrière les montagnes comme une boule de feu rougeoyante.


  — Papa n’avait pas de santé, poursuivit Ginny dont les doigts joints entouraient un de ses genoux. Il avait encore deux ans à attendre sa retraite ; il a essayé de les tirer, mais, finalement, il a dû y renoncer. On lui a accordé un congé de maladie, mais pas assez long pour qu’il puisse se rétablir. Quand ils ont vu qu’il ne pouvait pas reprendre son travail à la date prévue, ils l’ont saqué et il a perdu le bénéfice de sa retraite. Je suis allée voir le chef du personnel pour lui exposer le cas, mais il n’a rien voulu entendre et m’a reçue comme une mendiante. C’est pourquoi, quand papa est mort, j’ai juré de prendre ma revanche. Je me suis dit que je ferais d’une pierre deux coups : je me vengerais et je serais riche. J’avais le plan tout prêt dans ma tête, il ne me manquait plus que quelqu’un pour m’aider à le mettre à exécution. Un soir, dans un café, j’ai entendu parler Morgan. D’après ce qu’on disait de lui, c’était l’homme qu’il me fallait. Je suis allée le trouver – et voilà toute l’histoire. Le coup a été imaginé par papa, mais il ne s’en serait jamais mêlé.


  — Je suis désolé que ton père ait eu tous ces malheurs, dit gauchement Kitson.


  — Je sais… (Il la vit serrer les poings.) Je regrette d’avoir été la cause de tout ça, Alex. Je sais bien que je suis une garce qui ne pense qu’à l’argent. Je le sais même mieux que personne, mais je ne croyais pas que ça irait jusque-là. C’est facile de parler de tuer un homme : on a vu ça au cinéma et ça n’a l’air de rien. Mais, quand ça devient réel…


  — Ecoute, Ginny, interrompit Kitson d’un ton pressant, pourquoi on ne partirait pas ensemble, nous deux ? On pourrait aller à Mexico. En filant maintenant, nous avons encore des chances de nous en sortir. Pourquoi pas ?


  Elle hésita, puis secoua la tête.


  — Non ! Maintenant, je n’abandonnerai pas. C’était avant de descendre le chauffeur et le garde, avant que Morgan se fasse buter, qu’il fallait renoncer. Maintenant, j’irai jusqu’au bout, Alex. Mais pars, toi. Ça me ferait plaisir que tu t’en sortes ; moi, je continue. On a encore une chance de mettre la main sur le fric et, au point où j’en suis, je n’ai plus rien à perdre. Laisse tout tomber, toi ; tu n’aurais jamais dû te trouver mêlé à cette histoire. (Elle le regarda.) Tu n’étais pas d’accord, je m’en suis aperçue dès le début ; pourquoi as-tu changé d’idée ? Pourquoi as-tu voté pour ?


  Kitson haussa les épaules.


  — A cause de toi, pardi ! Dès l’instant où je t’ai vue, plus rien d’autre n’a compté.


  — Comme je regrette, Alex !


  — Mais écoute : si on finit par l’avoir, cet argent, on pourrait peut-être se mettre ensemble ? proposa Kitson les yeux fixés sur la route qui se déroulait devant lui. Je t’aime, Ginny. Tu es la seule fille qui ait jamais compté pour moi.


  — Je ne sais pas, Alex. Peut-être… Attendons d’avoir le fric. J’ai peur des complications. Laisse-moi le temps de réfléchir, tu veux ?


  De surprise, Kitson faillit envoyer la voiture dans le fossé.


  — Tu veux vraiment dire que c’est pas impossible ?


  Elle lui tapota doucement le bras.


  — Je vais y penser, je te le promets.


  Il faisait nuit quand ils arrivèrent au camp.


  Transporté de joie par les paroles de Ginny, Kitson déposa pêle-mêle leurs provisions dans la cuisine et se dirigea vers la caravane.


  La rive du lac était déserte. Il pouvait sans danger délivrer Bleck et Gypo.


  Il se rendit compte que quelque chose clochait dès qu’il les aperçut.


  Gypo s’avançait à pas lents et lourds, les épaules voûtées. Sa joue droite était tuméfiée et saignait légèrement.


  Sans répondre à Kitson qui s’inquiétait de ce qui lui était arrivé, il entra dans le bungalow où il s’effondra dans le premier fauteuil venu.


  Le visage impénétrable, une lueur mauvaise dans le regard, Bleck s’approcha du sofa, saisit une bouteille de whisky et s’en versa une grande rasade, avant de s’asseoir d’un air renfrogné.


  — Un gosse est venu rôder autour de la caravane, annonça-t-il pendant que Kitson fermait à clé la porte du bungalow. Il a essayé de jeter un coup d’œil à l’intérieur.


  — Et la combinaison du fourgon ? demanda Ginny, consciente de la tension ambiante.


  Bleck haussa les épaules.


  — On n’a pas de chance, jusqu’ici, répondit-il, en se renversant en arrière, les yeux tournés vers elle. Le deuxième culbuteur a pas l’air de vouloir tomber. Gypo en a piqué une crise.


  — Une crise ! s’écria Gypo d’une voix suraiguë. Tu veux dire que je fous le camp, oui ! Je suis pas de taille à forcer cette serrure. Vous m’entendez, vous tous ? Je me barre.


  — Voyons, c’est impossible, intervint Ginny avec calme. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Ce qui se passe ? rugit Gypo en abattant son poing sur son genou. Il se passe que travailler dans une pareille fournaise est au-dessus des forces humaines ! Vous pouvez pas vous faire une idée de ce que c’est. Depuis trois jours que je me crève sur cette serrure, j’en suis toujours au même point. Eh bien ! j’en ai ma claque et je fous le camp !


  — Vous aviez dit à Frank qu’il vous faudrait un mois, rétorqua Ginny. Vous n’allez pas abandonner au bout de trois jours.


  — Tu perds ton temps, intervint Bleck. Je lui ai déjà expliqué ça cent fois, à cette espèce de dégonflé ! J’en ai par-dessus la tête aussi. C’est un enfer, là-dedans. Faut aller dans les montagnes comme l’avait dit Frank : on pourra travailler dans la caravane sans la tenir fermée. On ne peut pas rester indéfiniment là-dedans, on y laisserait sa peau.


  — Ça sera risqué, objecta Ginny. Ici, notre caravane est perdue entre je ne sais combien d’autres ; dans les montagnes, si on nous repère, on viendra voir ce que nous fabriquons.


  — C’est un risque à courir, répliqua rageusement Bleck. Si Gypo arrive pas à ouvrir la serrure, faudra tâcher de découper la porte : ici, c’est impossible.


  — Les routes sont toujours surveillées, fit remarquer Kitson avec inquiétude. On peut très bien se faire arrêter à un barrage. Et par-dessus le marché, la Buick n’arrivera peut-être pas à traîner une pareille masse dans la montagne. Je connais le secteur. Ça monte raide et un tronçon de la route a été endommagé par l’orage, il y a quinze jours.


  — On verra bien, riposta Bleck. Si nous partons d’ici demain à midi, nous serons dans la montagne à la nuit tombante. Il faut acheter une tente et de la nourriture. On campera comme on pourra jusqu’à ce que Gypo réussisse à forcer le fourgon.


  — Comptez pas sur moi ! s’écria Gypo avec violence.


  Un coup frappé à la porte empêcha Bleck de répondre. Un silence chargé d’électricité lui succéda. Bleck se leva, revolver au poing.


  Pâle comme un linge, Gypo se pencha en avant et fixa sur la porte des yeux exorbités.


  — Filez dans la chambre, tous les deux ! chuchota Ginny d’un ton sans réplique.


  Bleck empoigna Gypo, le mit debout d’une secousse et le poussa dans la chambre, pendant que Kitson allait ouvrir la porte d’un pas raide.


  Fred Bradford se tenait debout sur le seuil.


  — Bonsoir, monsieur Harrison, dit-il. Excusez-moi de vous déranger si tard. Mme Harrison est sans doute en train de faire le dîner ?


  — Oui, fit Kitson en lui barrant le passage. Il y a quelque chose qui ne va pas ?


  — A vrai dire, oui… Puis-je entrer une minute ? Je n’en aurai pas pour longtemps.


  Voyant Kitson hésiter, Ginny accourut à la rescousse.


  — Tiens ! Bonjour, monsieur Bradford, entrez donc, s’écria-t-elle avec un large sourire. Le dîner n’est pas encore prêt ; il peut très bien attendre.


  Bradford s’avança dans le salon, l’air mal à l’aise et légèrement inquiet.


  — Vous prendrez bien un verre avec nous ? continua Ginny.


  — Non non, merci, fit Bradford, qui s’assit et frotta la paume de ses mains contre ses genoux. Je n’en ai que pour une minute. Mon gamin se promenait près de chez vous cet après-midi…


  Il regarda Kitson en face.


  — Il prétend qu’il y avait deux hommes dans votre caravane.


  Kitson sentit les battements de son cœur se précipiter.


  Incapable de trouver une réponse, il se tourna vers Ginny.


  — Ah ! c’étaient deux amis à nous, répliqua Ginny avec le plus grand calme, tout en souriant à Bradford. Nous avons promis de leur prêter la caravane pour leurs vacances, et ils sont venus la voir pendant que nous étions sortis.


  Bradford parut fort soulagé.


  — J’avais bien dit au petit qu’il s’agissait sûrement d’une chose comme ça, mais il n’a rien voulu entendre. Il affirme que les deux hommes se disputaient en s’injuriant. Il a été pris de frousse, croyant que c’étaient des voleurs.


  Ginny éclata de rire.


  — Je n’irais pas jusque-là, mais j’avoue que si je traitais une affaire avec eux, je me méfierais. Ils n’arrêtent pas de se disputer, mais ils sont inséparables et ils passent toujours leurs vacances ensemble. C’est drôle, hein ?


  — En tout cas, ils peuvent se vanter d’avoir fait une belle peur au petit, reprit Bradford. J’ai pensé qu’il valait mieux vous prévenir ; il y a eu des vols sur les bords du lac, madame Harrison. Mais, évidemment, si c’étaient des amis à vous…


  — Mais oui. Vous êtes gentil d’avoir pris la peine de vous déranger. Vous ne voulez vraiment rien prendre, monsieur Bradford ?


  — Non, merci. Je ne veux pas vous mettre en retard, dit-il en se caressant le nez d’un air soucieux. Vous savez que pour son âge, mon fils est remarquablement intelligent ? Imaginez qu’il a sa petite idée sur l’affaire du fourgon. Je vous la donne en mille : il croit qu’on l’a planqué dans une caravane.


  Kitson serra les poings et les dissimula vivement dans les poches de son pantalon.


  Ginny se contracta légèrement mais ne changea pas d’expression.


  — Dans une caravane ? D’où lui est venue une pareille idée ?


  — Oh ! c’est sans doute parce qu’il en voit beaucoup par ici, répondit Bradford avec un sourire indulgent. Dans le fond, ça n’est pas si bête, remarquez. Il dit que la police n’aurait jamais l’idée de chercher le fourgon dans un endroit tel que celui-ci. Il n’a peut-être pas tort.


  — Peut-être, reconnut Ginny. En tout cas, il ne manque pas d’imagination !


  — Ça, vous pouvez le dire ! Il voudrait que j’aille prévenir la police. Il s’imagine que, si elle découvrait le fourgon caché dans une caravane, on lui donnerait la récompense. Vous savez qu’on vient de la porter à cinq mille dollars ? C’est pas rien.


  — Je serais bien étonnée que vous les touchiez, cher monsieur, dit Ginny avec un sourire un peu contraint, après un court silence. Vous connaissez les habitudes de la police quand il s’agit de verser une récompense promise.


  — Oui, bien sûr… Je n’arrive pas à décider ce que je dois faire. Je trouve que l’idée du gosse peut être intéressante, notez bien, mais j’ai peur qu’on me dise que je me mêle de ce qui ne me regarde pas.


  — N’oubliez pas que vous êtes vous-même propriétaire d’une caravane, monsieur Bradford, insinua Ginny : je ne serais pas du tout surprise que la police vous soupçonne d’avoir volé le fourgon. Je me rappelle que mon père a trouvé un jour un collier de perles. Il l’a porté au commissariat et a réclamé la récompense. Eh bien, on l’a arrêté sur-le-champ et nous avons dû nous ruiner en frais d’avocats pour arriver à le faire relâcher ! Et, en fin de compte, il n’a jamais touché la récompense.


  Bradford ouvrit des yeux énormes.


  — Non, sans blague. J’aurais jamais pensé à ça. Eh bien ! voilà qui tranche la question ! Je vais laisser la police se débrouiller. J’ai bien fait de vous en parler. Je n’aurais pas pensé à voir les choses sous cet angle.


  Il se leva.


  — Nous allons vous dire adieu, monsieur Bradford, dit Ginny avec un sourire. Nous partons demain.


  — Vraiment ? Quel dommage ! Vous ne vous plaisez pas ici ?


  — Oh ! si, énormément, mais nous avons l’intention de faire toute une randonnée. Nous irons d’abord à Stag Lake, puis nous continuerons vers Deer Lake.


  — Ça fait un bout de chemin ! Au revoir, en ce cas. Et tous mes vœux de bonheur.


  Bradford leur serra la main et s’attarda quelques minutes encore sur le seuil, sans se douter que Ginny et Kitson bouillaient d’impatience de le voir partir. Il agita enfin la main en signe d’adieu et s’éloigna sur le sentier baigné de clair de lune en direction de son bungalow.


  Ginny referma la porte à clé.


  — Eh bien ! pour parler comme M. Bradford, voilà qui tranche la question : il faut filer !


  — D’accord, approuva Kitson. Tu l’as drôlement entortillé, le gars ! T’étais formidable !


  — Ça va, ça va, fleur de nave, lança Bleck qui était apparu à la porte de la chambre. Y a pas de quoi s’épater. Sale môme, va ! Je me doutais qu’il nous avait entendus.


  Gypo s’approcha de la porte pour suivre le conseil de guerre.


  — On les met demain, poursuivit Bleck. On ne va pas risquer que le gosse nous fasse une entourloupette.


  Il se tourna vers Kitson.


  — Tu devrais aller monter la garde dans la caravane, des fois qu’il aurait l’idée de revenir rôder dans le coin.


  Avec un signe d’assentiment, Kitson se dirigea vers la porte et disparut dans la nuit.


  — Demain, je rentre chez moi, déclara Gypo d’un ton neutre mais sans réplique. Vous avez bien compris ? J’en ai ma claque. Et maintenant, je vais me coucher.


  Il passa dans la chambre et referma la porte.


  — Je me charge de lui, promit Bleck, l’œil mauvais. Il commence à me courir, ce péteux-là !


  Ginny alla préparer le dîner à la cuisine.


  Bleck la suivit. Il s’adossa au chambranle de la porte.


  — Tu t’en es drôlement bien tirée avec cet emmerdeur, approuva-t-il. As-tu réfléchi à ma proposition ? Question intelligence, je me défends pas mal. Toi aussi, du reste. Pourquoi ne pas nous associer ?


  Elle fit glisser deux énormes biftecks dans la poêle.


  — Tu pourrais être le seul homme au monde que tu ne m’intéresserais quand même pas, répliqua-t-elle sans lui accorder un regard.


  — Parfait, beauté ! On verra bien.


  Il se dirigea nonchalamment vers un fauteuil et s’y laissa tomber avec un sourire qui en disait long.


  De bonne heure le lendemain matin, Kitson prit la Buick pour se rendre en ville, laissant Ginny monter la garde à côté de la caravane. Bleck et Gypo ne sortirent pas du bungalow, ce qui n’était pas sans danger, mais Gypo s’était montré si récalcitrant que Bleck craignait de ne pouvoir le maîtriser à l’intérieur de la caravane. Il avait même dû l’attacher sur le lit et le bâillonner avec l’aide de Kitson.


  Quand ils eurent réussi à l’immobiliser, Bleck, le souffle court, le regard méchant, fit signe à Kitson de quitter la pièce.


  — Laisse-moi m’occuper de ce salaud-là, dit-il. Je me charge de le faire changer d’avis. Avant que tu sois revenu, il sera d’accord pour nous accompagner.


  Kitson lui abandonna Gypo à contrecœur, mais il savait bien que, privés de l’habileté technique de Gypo, ils pouvaient définitivement renoncer à ouvrir le fourgon. Comme l’italien semblait à deux doigts de la folie, il se sentait assez soulagé de laisser à Bleck la responsabilité de la reprise en main.


  En ville, il acheta une tente de bonne taille et tout un stock de boîtes de conserves.


  Ils avaient discuté en commun la question de l’approvisionnement et avaient conclu qu’une fois dans la montagne, il serait dangereux de descendre faire des courses en ville. Ils avaient donc décidé de constituer des réserves qui leur permettraient d’attendre que Gypo eût ouvert le fourgon.


  Kitson regagna le bungalow, le coffre de la Buick bourré de provisions.


  Ginny vint à sa rencontre au moment où il descendait de voiture.


  — Pas de pépin ? demanda-t-il.


  Elle secoua la tête.


  — Non, mais je suis bien contente que tu sois revenu. Je ne cesse de penser à ce gosse. Plus tôt on filera, mieux ça vaudra.


  Ils pénétrèrent ensemble dans le bungalow. Gypo était assis dans l’un des fauteuils, pâle comme la mort et les yeux cernés. Il ne détourna même pas la tête en les entendant entrer.


  Bleck, une cigarette à la bouche, faisait les cent pas dans la pièce.


  — T’as trouvé ce qu’il faut ? demanda-t-il à Kitson.


  — Oui, tout.


  Kitson regarda tour à tour Gypo et Bleck d’un air interrogateur.


  — Gypo a compris, annonça Bleck. On s’est expliqué et il accepte de continuer à travailler avec nous.


  — Parce qu’on m’y a forcé, protesta Gypo d’une voix tremblante. Tout ça finira mal. Je vous l’ai déjà dit et je vous le répète encore.


  Il leva brusquement les yeux sur Kitson.


  — Je te croyais mon ami. Tu parles ! T’approche pas. Je te connais plus !


  — Qu’est-ce qui te prend ? s’exclama Kitson, surpris.


  — J’ai dû le secouer un peu, expliqua Bleck. Je lui ai fait comprendre que, s’il nous aidait pas, il aurait des ennuis.


  — Il a dit qu’il me casserait les doigts, dit Gypo d’une voix basse et tremblante. Comment gagner ma vie, si je perds mes doigts ?


  Kitson était sur le point de répondre quand Bleck l’arrêta d’un signe de tête.


  — Il est temps de filer, déclara-t-il. Personne dans les parages ?


  Ginny sortit du bungalow avec Kitson.


  Quelques bateaux naviguaient sur le lac, mais les alentours immédiats étaient déserts.


  Kitson accrocha la caravane à la Buick et l’amena, en marche arrière, contre la porte du bungalow.


  — Vous y êtes ?


  Bleck et Gypo s’approchèrent de la porte. Kitson leur ouvrit le fond de la caravane ; ils s’y glissèrent rapidement et la porte se referma sur eux. Le tout n’avait pas duré plus de quelques secondes.


  — Je reste là pendant que tu vas régler la note au bureau, dit Kitson qui remit son portefeuille à Ginny.


  En l’attendant, il alluma une cigarette, adossé à la paroi de la caravane.


  Il se sentait inquiet. Ils allaient abandonner leur retraite et il sentait que ce serait courir au-devant des plus grands risques, mais il ne semblait pas y avoir d’autre solution pour arriver à forcer le fourgon.


  — B’jour, m’sieur !


  Kitson sursauta et regarda vivement autour de lui.


  Un petit garçon, vêtu d’une salopette, d’une chemise à carreaux rouges et blancs et coiffé d’un chapeau de paille, était apparu derrière la caravane.


  — Bonjour, répondit Kitson.


  Le gosse le dévisagea, la tête penchée sur le côté.


  — Vous connaissez papa, annonça-t-il. Je suis Fred Bradford junior.


  — Ah oui ? dit Kitson en s’efforçant de paraître naturel.


  Le petit garçon fronça les sourcils, puis reporta son attention sur la caravane.


  — C’est à vous ? demanda-t-il en la désignant du pouce.


  — Oui.


  Le gosse l’examina.


  — J’aime mieux la nôtre, déclara-t-il.


  Kitson ne répondit pas. Il priait le Ciel pour que Ginny revînt au plus vite et qu’ils pussent enfin filer.


  L’enfant s’accroupit pour regarder sous la caravane.


  — Dites donc, qu’est-ce que vous lui avez collé comme barres d’acier ! s’exclama-t-il en levant les yeux vers Kitson. A quoi ça vous sert ? Ça doit l’alourdir, non ?


  — J’n’en sais rien, répondit Kitson, se frottant le menton d’un air agacé. Je l’ai achetée comme ça.


  — Papa dit que deux de vos amis étaient dedans hier. C’est vrai ?


  — Oui.


  — Qu’est-ce qu’ils avaient ?


  — Rien.


  Le gosse le dévisagea longuement. Kitson trouvait ce regard enfantin terriblement déconcertant.


  — Y avait quelque chose qui n’allait pas. Je les ai entendus s’injurier.


  — C’est leur habitude, répliqua Kitson. Ça ne veut rien dire.


  Le gosse se recula, en dévorant la caravane des yeux.


  — Est-ce que je peux voir l’intérieur, m’sieur ?


  — Pas moyen, déclara Kitson qui commençait à avoir très chaud. Ma femme a emporté les clés.


  L’enfant parut surpris.


  — P’pa ne donne jamais les clés à m’man. Elle les perd à chaque fois.


  — Ma femme ne les perd pas, elle.


  Le gosse s’accroupit de nouveau et se mit à arracher des brins d’herbe autour de lui.


  — Vos amis sont dedans, en ce moment ?


  — Non.


  — Où sont-ils, alors ?


  — Chez eux.


  — Où ça ?


  — A Saint-Lawrence.


  — Ils habitent ensemble ?


  — Oui.


  — Ils faisaient un de ces boucans ! J’ai eu drôlement la frousse.


  Kitson haussa les épaules.


  — Ça ne veut rien dire. Ils sont toujours comme ça.


  Le gosse retira son chapeau et commença à l’emplir d’herbe.


  — Y en a un qui traitait l’autre de dégonflé parce qu’il n’arrivait pas à faire quelque chose. Qu’est-ce que c’était ?


  — Je n’en sais rien, fit Kitson.


  Et il alluma une cigarette.


  — Ils avaient l’air vachement furax !


  — Ils s’entendent pas très bien. T’en fais pas pour eux.


  Ayant rempli son chapeau d’herbe, le gosse se pencha, y enfonça la tête dedans et tira vigoureusement sur les bords du couvre-chef.


  — Ça me tient la tête au frais, expliqua-t-il devant l’air ahuri de Kitson. C’est moi qui ai trouvé le truc. Je pourrais gagner de l’argent avec cette idée-là.


  — Peut-être… Dis donc, lapin, tu ne crois pas que tu ferais bien de rentrer chez toi ? Ton père doit se demander où tu es passé.


  — Oh ! non. Je lui ai dit que j’allais chercher le fourgon volé. Vous savez, celui qui est bourré de fric. Il m’attend pas avant une heure. Vous avez lu ce que les journaux ont dit du fourgon, m’sieur ?


  — Oui.


  — Vous savez ce que je crois ?


  — Oui. Ton père me l’a dit.


  — Il aurait pas dû ! S’il raconte ça à tout le monde, la récompense me filera sous le nez.


  Kitson aperçut tout à coup Ginny qui accourait en hâte par le sentier.


  — Je l’aurai, leur récompense ! continua le petit. Cinq mille dollars. Vous savez ce que j’en ferai ?


  Kitson secoua la tête.


  — Je les garderai pour moi. Voilà ce que j’en ferai !


  Ginny les rejoignit.


  — Je te présente Bradford junior, dit Kitson.


  — Bonjour, fit Ginny avec un sourire.


  — Avez-vous les clés de la caravane ? demanda l’enfant. Il dit que je peux regarder à l’intérieur.


  Ginny et Kitson échangèrent un regard.


  — Oh ! quel dommage ! s’écria Ginny, j’ai rangé les clés dans une des valises. Je ne peux pas les récupérer facilement.


  — Je parie que vous les avez perdues, déclara le gosse avec dédain. Il va falloir que je rentre maintenant. Papa m’a dit que vous partiez ?


  — Oui, fit Ginny.


  — Maintenant ?


  — Oui.


  — Eh bien ! au revoir, alors.


  Il fit demi-tour, et s’éloigna le long du sentier, les mains dans les poches de son pantalon, sifflant à tue-tête et complètement faux.


  — Crois-tu… ? commença Kitson.


  Il s’arrêta net.


  — Vite ! Foutons le camp !


  Ils s’installèrent dans la Buick et démarrèrent.


  Fred Bradford junior avait quitté le sentier dès qu’il s’était trouvé masqué par le tournant et était revenu sur ses pas, à travers les buissons. Immobile, il regarda la Buick et sa remorque s’éloigner. Il sortit un petit carnet crasseux de sa poche et y inscrivit avec un bout de crayon le numéro du véhicule.


  CHAPITRE X


  Sur la large autoroute, les voitures, dont plusieurs traînaient des caravanes, se pressaient sur six files.


  De temps à autre, un hélicoptère survolait l’autoroute à basse altitude pour surveiller la circulation. Chaque fois, Kitson sentait son cœur battre plus vite.


  Parfois, des motards arrêtaient un gros camion bâché, pour l’examiner, mais ils semblaient manifester une totale indifférence à l’endroit des caravanes, ce qui laissait supposer que la police les jugeait incapables de supporter le poids du fourgon.


  Conduire dans ces conditions représentait une rude épreuve pour les nerfs, et Kitson devait faire un gros effort sur lui-même pour ne pas dépasser le cinquante à l’heure.


  Ils roulèrent pendant six heures d’affilée.


  Ni Kitson ni Ginny assise à côté de lui n’étaient d’humeur à parler.


  Chaque fois qu’ils apercevaient une voiture de la police ou un motard, les battements de leur cœur se précipitaient. Il ne s’agissait pas pour eux d’un de ces voyages d’agrément où l’on bavarde sans cesse.


  A sept heures du soir, ils atteignirent la route qui s’engageait dans la montagne. Le soleil venait de se coucher derrière celle-ci, et l’obscurité augmentait rapidement lorsque Kitson engagea la Buick dans une première série de lacets en épingle à cheveux.


  Le parcours était difficile. Kitson savait que, si la caravane venait à quitter la route parce qu’il aurait mal pris son tournant, la catastrophe serait irrémédiable.


  Il sentait le poids du fourgon retenir la Buick qui ne répondait que mollement à l’accélérateur, ce qui l’inquiétait, d’autant plus qu’il savait que la route ne devenait vraiment mauvaise et escarpée qu’une trentaine de kilomètres plus loin.


  Il surveillait sans cesse la température du moteur et voyait, l’aiguille se déplacer lentement de normal à chaud.


  — Ça ne va pas tarder à bouillir, dit-il à Ginny. Le fourgon est trop lourd. Ça continue comme ça pendant une trentaine de kilomètres et, après, ça devient franchement mauvais.


  — Pire qu’ici ? demanda Ginny avec inquiétude, au moment où Kitson braquait pour hisser lentement la Buick dans un virage difficile.


  — Ici, ce n’est rien, par comparaison. Le tronçon dont je te parle a été endommagé par les orages voici quelques semaines. On ne l’a pas encore remis en état. De toute façon, personne ne passe jamais par ici. Les gens prennent le tunnel de Dukas, qui traverse la montagne.


  Cinq ou six kilomètres plus loin, Kitson dut ralentir et s’arrêter : le thermomètre du tableau de bord atteignait cent degrés.


  — Faut laisser refroidir le moteur quelques minutes annonça-t-il.


  Il descendit et ramassa deux grosses pierres pour caler ses roues arrière pendant que Ginny ouvrait le fond de la caravane.


  Kitson alla jeter un coup d’œil à l’intérieur, mais l’obscurité l’empêcha d’apercevoir Bleck.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda ce dernier qui ne voyait pas plus Kitson que Kitson ne le voyait.


  — Le radiateur est bouillant. Je le laisse refroidir.


  Bleck descendit péniblement de la caravane et s’approcha du bord de la route pour respirer à pleins poumons l’air glacé des montagnes.


  — Enfin, nous sommes arrivés jusque-là, c’est toujours ça. On est à combien de kilomètres du sommet ?


  — A peu près vingt. Mais ce sont les plus durs.


  — Tu crois qu’on y arrivera ?


  Kitson secoua la tête.


  — Non. Nous sommes trop lourds. Si j’arrive à remorquer la caravane vide, ça sera déjà beau.


  Ginny les rejoignit.


  — Sortons le fourgon de la caravane et conduisons-le par ses propres moyens jusqu’en haut, suggéra-t-elle. La route est déserte et il fait nuit noire.


  Bleck hésita.


  — C’est le seul moyen de s’en sortir, renchérit Kitson. Et encore, on n’aura pas facile !


  — D’accord alors, mais si on se fait repérer, on est foutus.


  — Jusqu’où allons-nous ? demanda Gypo qui les écoutait, debout près de la caravane. C’est encore loin ?


  — Il y a un bois et un lac au sommet, répondit Kitson. Si on y arrive, ce sera une planque idéale.


  — Si on veut faire marcher le fourgon, va falloir raccorder le fil de la batterie, dit Bleck. Allez, Gypo, colle-toi au boulot, reste pas planté là comme une souche.


  Pour réparer le fil de la batterie, ils furent obligés de forcer le capot du fourgon avec les pinces de carrier, mais cela donna à la Buick le temps de refroidir.


  — On pourrait le remorquer un peu plus haut, tu crois pas ? proposa Bleck, désireux de reculer au maximum le moment de faire sortir le fourgon de sa cachette.


  — Vaut mieux pas, répliqua Kitson. Ça grimpe de plus en plus raide. Le moteur va se remettre à chauffer et il faudra encore attendre qu’il refroidisse.


  Haussant les épaules, Bleck s’installa au volant du fourgon, dont il fit démarrer le moteur pour sortir de la caravane en marche arrière.


  — Passe devant, ordonna-t-il à Kitson. Je te suivrai avec Gypo. J’allumerai pas mes phares, tes feux arrière me guideront.


  Kitson acquiesça et alla rejoindre Ginny qui était déjà remontée dans la Buick.


  Ils reprirent leur ascension. La Buick, débarrassée du poids du fourgon, grimpait maintenant allègrement, sans peiner le moins du monde.


  — Ils suivent ? s’inquiéta Kitson.


  — Oui, mais ralentis un peu. Ils nous perdent de vue dans les virages.


  Au bout de vingt minutes, ils avaient rejoint la partie défoncée de la route.


  Kitson alluma ses phares et s’arrêta.


  — Restez ici, dit-il, je vais jeter un coup d’œil dehors. Il alla expliquer à Bleck qu’il voulait se rendre compte de l’état de la route.


  Ils l’examinèrent tous deux à la lumière des phares de la Buick. Elle semblait monter presque à la verticale et était jonchée de rocs et de cailloux.


  — Ah ! nom de Dieu ! s’écria Bleck. Va vraiment falloir qu’on monte ça ?


  — Oui, fit Kitson en hochant la tête. Ça va pas être commode. Faut d’abord déblayer le terrain.


  Il s’avança sur la route, en s’arrêtant à chaque rocher pour le faire rouler dans le précipice.


  A eux trois, il leur fallut une demi-heure pour débarrasser le chemin des plus gros blocs de pierre. Les dégâts s’étendaient sur cinq cents mètres, après quoi, la chaussée s’améliorait.


  — Je crois que ça ira comme ça, dit Kitson, tout essoufflé. Si on arrive jusqu’ici, on sera tirés d’épaisseur.


  Tous trois redescendirent jusqu’à la Buick.


  — Vas-y mollo, recommanda Kitson à Bleck, et reste en première. Allume tes phares. Et surtout, t’arrête sous aucun prétexte, sinon, tu pourras pas repartir.


  — Ça va, ça va, fit Bleck avec impatience. Tu vas pas m’apprendre à conduire, non ? Occupe-toi de ta bagnole, moi, je me démerderai avec le fourgon.


  — Attends que je sois arrivé en haut pour partir, reprit Kitson. Si je dois m’y reprendre deux fois et que j’aie besoin de reculer, j’ai pas envie de te trouver dans mes pattes.


  — C’est bon. Cause pas tant, grommela Bleck. Vas-y !


  Kitson haussa les épaules et se glissa au volant de la Buick.


  Il laissa ses phares allumés, passa en première et appuya progressivement sur l’accélérateur.


  La voiture commença à grimper. Elle ne manquait pas de puissance, mais la caravane, quoique vide, pesait encore un bon poids et la freinait beaucoup. Par moments, les roues arrière patinaient, faisant gicler le gravier et les cailloux de tous côtés.


  Penchée en avant, les yeux collés à la route, Ginny prévenait Kitson de chaque obstacle.


  Ils allaient de plus en plus lentement, et Kitson, les mains crispées sur le volant, le pied rivé sur l’accélérateur, jurait entre ses dents en sentant la voiture commencer à vibrer.


  A chaque seconde, il s’attendait à voir le moteur caler. « On serait foutus », se disait-il.


  Il prenait tous ses virages à la corde, mettant toute son adresse à utiliser le maigre espace dont il disposait, sans sortir la Buick de la chaussée.


  Ils reprirent de la vitesse.


  L’eau du radiateur recommençait à bouillir ; à l’intérieur de la voiture, la chaleur était suffocante.


  Les phares leur révélèrent enfin une surface plus unie, à peu de distance devant eux.


  — On y est presque ! s’écria Ginny, toute surexcitée. Plus que quelques mètres !


  Prévoyant, Kitson n’avait pas encore poussé le moteur à fond. Il colla le pied au plancher. Les roues arrière patinèrent, et la voiture dérapa sur la droite, puis ses pneus mordirent sur la route et elle se hissa tant bien que mal avec la caravane sur la partie en meilleur état. Immédiatement, elle reprit de la vitesse.


  Kitson s’arrêta.


  — Ça y est ! s’écria-t-il en souriant. Ouf ! J’ai bien cru qu’on y arriverait jamais !


  — Bravo, Alex ! Ça, c’est conduire !


  Il lui sourit, bloqua son frein à main et descendit sur la route.


  Bleck démarra à son tour. Le moteur du fourgon n’était pas aussi puissant que celui de la Buick, mais il n’avait pas une lourde caravane à remorquer.


  — Il part trop vite, remarqua Kitson.


  Il dévala la pente à la rencontre des phares qui se rapprochaient.


  Bleck s’était lancé à fond, l’accélérateur collé au plancher, sans se réserver une marge de sécurité.


  Le fourgon brinquebalait et rebondissait sur la surface défoncée de la route, projetant Gypo contre la paroi.


  — Doucement, haleta Gypo. Tu vas trop vite !


  — Ta gueule ! hurla Bleck. C’est moi qui conduis !


  A la lumière des phares, Gypo vit tout à coup une énorme pierre surgir devant eux.


  — Attention ! beugla-t-il.


  Bleck vit trop tard l’obstacle. Sa roue avant droite le heurta et le fourgon fit une embardée à gauche. Avant que Bleck eût pu faire un geste, le fourgon se retrouva en travers de la route, son moteur calé.


  — On va verser ! cria Gypo, affolé par l’angle d’inclinaison du fourgon.


  Il tenta d’ouvrir la porte, mais elle était si lourde et la pente si forte qu’il ne put y parvenir.


  — Tiens-toi tranquille, abruti ! vociféra Bleck. Tu vas nous faire basculer !


  Kitson courut à leur rencontre.


  Effrayé lui aussi par la position du fourgon, il sauta sur le marchepied pour faire contrepoids.


  — Remets ton moteur en marche et recule lentement, ordonna-t-il à Bleck.


  — Si je bouge, on verse, grommela ce dernier, le visage ruisselant de sueur.


  — C’est le seul moyen. Pars le plus lentement possible et embraye ensuite à fond.


  D’une main tremblante, Bleck tira le démarreur. Quand le moteur se mit à ronfler, il se mit en marche arrière.


  — Embraye doucement, et sans à-coups, recommanda Kitson. Commence à braquer dès que tu bougeras.


  Jurant entre ses dents, Bleck embraya progressivement. Dès qu’il sentit le fourgon bouger, il fit tourner son volant.


  Il y eut un moment horrible lorsqu’il sentit sa roue avant droite dans le vide. Il crut que le fourgon allait basculer. Heureusement, Kitson était là pour faire contrepoids.


  Le fourgon vira lentement et se retrouva face à la côte aride.


  Bleck essaya de passer en première, mais le fourgon commença à reculer et il n’eut que le temps de bloquer ses freins. Le moteur cala pour la seconde fois.


  — Ça va, dit Kitson d’un ton méprisant. Ote-toi de là et laisse-moi faire.


  Bleck descendit avec un juron, mais assez soulagé, au fond, de passer le volant à Kitson.


  Celui-ci considéra la position du fourgon et hocha la tête.


  — Ramasse des pierres. Il faut bloquer les roues arrière, déclara-t-il.


  Il s’approcha du bord de la route, saisit un quartier de roche et le traîna tant bien que mal derrière une des roues arrière où il s’enfonça dans la terre molle.


  Bleck en fit autant pour l’autre roue.


  Kitson grimpa dans le fourgon et mit le moteur en marche.


  — Tiens-toi prêt avec Gypo à bloquer les roues si je cale, recommanda-t-il par la portière. Va peut-être falloir que je le fasse grimper là-haut mètre par mètre. Les pneus vont jamais pouvoir mordre dans cette gadouille.


  — Qu’est-ce que t’attends ? grogna Bleck, furieux contre lui-même d’avoir embourbé le fourgon.


  Kitson emballa le moteur et desserra son frein à main pour laisser les roues arrière venir buter contre les pierres.


  — Allons-y, maintenant ! cria-t-il.


  Et il embraya doucement.


  Le fourgon remua, mais ses roues arrière dérapèrent arrosant Bleck et Gypo de boue et de pierres.


  A moitié aveuglés, ils se détournèrent en se protégeant le visage.


  Kitson essaya de maintenir le fourgon parallèle au bord de la route en poussant son moteur à fond, mais l’effort était trop considérable pour le moteur, qui cala encore. Kitson eut juste le temps de freiner. Il n’avait progressé que de deux mètres.


  Malgré le frein, le fourgon commença à glisser en arrière, tandis que Kitson hurlait à Bleck de bloquer les roues.


  Il avait reperdu un mètre avant que Bleck et Gypo eussent réussi à caler les roues.


  La fois suivante, Gypo et Bleck se tinrent à distance, et Kitson put faire quatre mètres avant de caler ; ses deux compagnons se précipitèrent pour entasser des pierres sous les roues avant que le fourgon n’eût reperdu du terrain.


  Le même manège se répéta pendant une demi-heure.


  Ils arrivèrent enfin à cinquante mètres de la Buick, mais ils étaient tous trois si éreintés, que Bleck proclama une pause.


  — On va laisser ce putain de fourgon refroidir, dit-il en s’appuyant, tout essoufflé.


  Kitson mit pied à terre.


  — On y est presque, maintenant, annonça-t-il à Ginny qui accourait vers eux. Quand on sera sortis de là, ça ira tout seul.


  — Tu es sensationnel, déclara Ginny.


  Kitson lui sourit d’un air heureux.


  — Chacun sait que c’est l’as des chauffeurs, railla Bleck. Le grand spécialiste de la bagnole !


  Ginny le toisa avec dédain.


  — On ne peut toujours pas en dire autant de toi, remarqua-t-elle.


  — C’est ça, prends son parti, railla Bleck ; tu seras la seule.


  Il s’approcha du précipice, s’assit sur un rocher et alluma une cigarette.


  Ils se reposèrent un bon moment. Quand Kitson estima que le moteur était suffisamment refroidi, il appela Bleck et remonta dans le fourgon.


  Dix minutes plus tard, ce dernier s’arrêtait à côté de la Buick.


  — Je vais pouvoir le remorquer, maintenant, déclara Kitson. Vaut mieux le camoufler.


  Il fit monter le fourgon dans la caravane et Bleck et Gypo reprirent leurs places.


  Puis il referma le fond et se glissa au volant de la Buick.


  — Tu as été épatant, lui déclara Ginny. Sans toi, on ne s’en serait jamais tirés.


  Elle se pencha vers lui et, de ses lèvres, lui effleura la joue.


  Les rayons du soleil qui se glissaient par une fente dans l’intérieur de leur tente réveillèrent Bleck.


  Quand il ouvrit les yeux, son regard se posa sur un toit de toile, en pente et il lui fallut plusieurs minutes pour comprendre où il était.


  Il referma les yeux, les sourcils froncés, tout ankylosé d’avoir passé la nuit couché à même le sol dur. « Enfin, on a au moins trouvé une planque, se dit-il. Avec un peu de pot, on sera tranquilles ici jusqu’à ce que Gypo ouvre le fourgon. »


  Un lac situé à proximité pourrait leur fournir de l’eau, et un bois de bonnes dimensions les dissimulait à la vue des avions qui patrouillaient dans le ciel. De plus, ils se trouvaient à plus de cinq cents mètres de la route.


  Personne ne pourrait imaginer que le fourgon avait emprunté une route aussi mauvaise. Personne ne viendrait les chercher là-haut.


  A présent, le succès de l’entreprise reposait sur le seul Gypo. S’il ne parvenait pas à trouver la combinaison, il faudrait avoir recours au chalumeau.


  Bleck enrageait à la pensée que le fourgon était entre leurs mains depuis quatre jours et qu’ils n’avaient pas encore vu la couleur de l’argent.


  Il rouvrit les yeux et regarda sa montre. Il était six heures cinq. Il tourna la tête du côté de Ginny. Allongée en chien de fusil, la tête appuyée sur un manteau roulé en boule, une couverture jetée sur elle, elle sommeillait encore.


  Kitson, endormi, lui aussi, séparait Bleck de la jeune fille.


  La tente était exiguë, mais ils étaient obligés d’y dormir tous ensemble : les nuits étaient trop froides pour qu’ils puissent coucher dehors.


  Bleck, qui s’était retourné pour voir si Gypo était réveillé, sursauta tout à coup et se redressa d’un bond : Gypo avait disparu.


  Il eut un instant de panique, avant de se rassurer en pensant que Gypo était sans doute sorti préparer le petit déjeuner.


  Il voulut toutefois en avoir le cœur net, et, rejetant sa couverture, poussa Kitson du bout du pied pour le réveiller.


  — Debout, là-dedans, dit-il à Kitson qui relevait la tête en clignant des yeux. Gypo est déjà debout. Au boulot !


  Kitson bâilla. Plus près de l’extérieur que Bleck, il sortit le premier à quatre pattes, ébloui par le grand soleil.


  Quand Bleck l’eut rejoint, Ginny s’assit à son tour et se frotta les yeux en s’étirant.


  — Où est passé Gypo ? demanda Kitson qui parcourait du regard la petite clairière.


  Bleck se tourna vers la caravane, bien dissimulée sous les arbres, puis vers le petit lac, mais sans découvrir le moindre signe de la présence de Gypo.


  — Gypo ! beugla-t-il de toutes ses forces, les mains en porte-voix.


  L’appel resta sans réponse et les deux hommes s’entre-regardèrent.


  — Il nous a lâchés, le salaud ! s’écria Bleck avec fureur. J’aurais dû le surveiller. Il s’est barré.


  Ginny sortit de la tente.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


  — Gypo a disparu, annonça Kitson.


  — Il n’a pas eu le temps d’aller bien loin. Il dormait encore sous la tente, il y a vingt minutes.


  — Il faut le rattraper ! cria Bleck hors de lui. Sans lui, on est foutus ! Il est cinglé ! Il y a plus de trente kilomètres d’ici à l’autoroute. Il n’a tout de même pas la prétention de faire tout ce chemin à pied.


  Kitson s’élança vers la route, suivi de près par Bleck.


  Ils s’arrêtèrent près du fossé bordé d’herbe et plongèrent leurs regards jusqu’au ruban, blanc de la route qui zigzaguait au-dessous d’eux, au flanc de la pente abrupte. Taillée dans la montagne, elle se perdait, après maints lacets, dans le brouillard emplissant le fond de la vallée.


  Tout à coup, Kitson saisit Bleck par le bras.


  — Le voilà ! cria-t-il, le doigt pointé vers le vide.


  En écarquillant les yeux, Bleck finit par distinguer une minuscule silhouette qui se déplaçait à quelque deux kilomètres sur la route, en contrebas.


  — On peut le rattraper ! s’écria Bleck. Quand je le tiendrai il regrettera le jour de sa naissance. Prenons la bagnole !


  — Non, objecta Kitson, la route est trop étroite. On n’arriverait jamais à faire demi-tour. Coupons au plus court.


  On fera deux kilomètres avant qu’il en ait seulement fait la moitié d’un.


  Et, quittant la route, il se mit à dévaler la pente abrupte, glissant et bondissant tour à tour.


  Conscient du danger, Bleck hésita une seconde, avant de suivre Kitson à une allure plus modérée.


  Kitson rejoignit la route, la traversa, escalada le talus couvert d’herbe qui la bordait et reprit sa course. La pente devenait plus raide, et il dut ralentir. Il faillit même piquer une tête dans le vide, mais il parvint à tomber assis et à glisser jusqu’au lacet suivant, où il atterrit au milieu d’une avalanche de pierrailles.


  Quand il eut un peu repris ses esprits, il s’arrêta pour regarder au-dessous de lui.


  A présent, il distinguait nettement Gypo qui trottait sur la route à bonne allure.


  — Le voilà ! dit Kitson quand Bleck l’eut rejoint.


  Avec un grognement cruel, Bleck tira son revolver de son étui.


  — T’es pas cinglé ? s’écria Kitson en lui saisissant le poignet. Y a que lui qui peut ouvrir le fourgon !


  Bleck s’efforçait de retrouver son souffle, et la sueur ruisselait sur son visage. D’un geste rageur, il se dégagea et remit brutalement le revolver dans son étui. Puis il s’élança de nouveau sur la pente.


  Au moment où Kitson se préparait à le suivre, il vit Gypo s’arrêter tout à coup, rester un instant immobile, les yeux fixés vers le flanc de la montagne, puis se remettre à courir.


  — Il nous a vus ! cria Kitson à Bleck. Arrête, Gypo ! Reviens ! hurla-t-il.


  Mais Gypo ne s’arrêta pas. Il s’obstinait à courir, malgré ses jambes lourdes et ses poumons qui lui semblaient sur le point d’éclater.


  Ce fut alors seulement qu’il comprit l’inanité de sa tentative d’évasion.


  Il s’était réveillé le premier et, voyant les trois autres profondément endormis, s’était décidé brusquement à rentrer chez lui.


  Il n’avait jamais espéré sérieusement pouvoir quitter la tente sans les réveiller, mais une impulsion irrésistible l’avait contraint à tenter sa chance.


  Avec mille précautions, il s’était dégagé de sa couverture, puis, à quatre pattes, avait relevé l’abattant de toile. Après avoir enjambé le corps de Kitson endormi, il s’était retrouvé au soleil, tout étonné d’avoir si facilement réussi.


  Un instant, il hésita. Il savait qu’il lui faudrait parcourir plus de trente kilomètres sur une route déserte, avant de rejoindre l’autoroute où il pourrait faire de l’auto-stop pour rentrer à l’atelier.


  Il était six heures cinq. Il y avait des chances pour que les trois autres dormissent jusqu’à sept, ou même huit heures. Une heure s’écoulerait donc – deux, avec de la chance – avant que sa disparition ne soit remarquée.


  Cette pensée le décida, et il se mit à descendre la route d’un pas rapide.


  Il marchait depuis un peu plus d’une demi-heure et avait déjà parcouru trois kilomètres lorsqu’il entendit un bruit d’avalanche au-dessus de lui.


  Il leva les yeux et aperçut Bleck et Kitson qui dégringolaient la pente pour le rejoindre ; ils glissaient, tombaient presque, mais se rapprochaient à une allure inquiétante.


  Ce spectacle le remplit de terreur.


  — Arrête, Gypo ! Reviens ! entendit-il hurler Kitson.


  Il se mit à courir comme un fou.


  Au bout de quelques centaines de mètres à peine, il se rendit compte qu’il ne pourrait soutenir longtemps une pareille allure. De nouveau, il jeta un coup d’œil derrière lui. Il aperçut Bleck qui dévalait le flanc de la montagne, en gardant à grand-peine son équilibre, et sautait enfin sur la route. Kitson arrivait presque en même temps sur son arrière, au milieu d’un nuage de poussière, projetant devant lui une avalanche de pierres.


  Tel un animal traqué, Gypo quitta la route et s’élança comme un fou sur la pente.


  Au bout de quelques secondes, il perdit l’équilibre et piqua une tête en avant. Ses mains amortirent le choc, mais il se mit à rouler sur lui-même.


  A bout de souffle, il s’immobilisa enfin, un peu au-dessus du lacet suivant. Il se remit sur pied tant bien que mal et jeta un coup d’œil derrière lui.


  Il s’aperçut qu’à l’endroit où il se trouvait, ni Bleck ni Kitson ne pouvaient l’apercevoir, car des rochers en surplomb le dissimulaient à leur vue. Se savoir invisible lui donnait un fugitif sentiment de sécurité, mais il les entendait et le bruit qu’ils faisaient en descendant lui semblait terriblement proche.


  Il jeta autour de lui des regards affolés, certain d’être rattrapé d’ici à quelques minutes.


  A sa droite, des buissons épais recouvraient le flanc de la montagne sur une vaste étendue. Pris de panique, ne pensant plus qu’à se cacher, il fonça tête baissée dans les fourrés qui lui montaient jusqu’à mi-cuisse, sans se soucier des épines qui déchiraient son pantalon.


  Au milieu du taillis, il se jeta à plat ventre et les arbustes se refermèrent sur lui comme un manteau protecteur.


  Immobile, il prêta l’oreille, en s’efforçant de reprendre son souffle.


  Kitson atteignit le premier la route. Il s’arrêta net et jeta un coup d’œil circulaire autour de lui, tout ahuri par la disparition de Gypo.


  Bleck le rejoignit, à bout de souffle, en pestant comme un furieux.


  — Où est-il ? haleta-t-il.


  — On dirait qu’il s’est planqué, répondit Kitson.


  Tous deux tournèrent les yeux vers l’étendue broussailleuse. De toute évidence, c’était la seule cachette possible sur le flanc dénudé de la montagne.


  — Il est là ! s’écria Bleck, le doigt pointé devant lui. Sors de là, salaud ! On sait où tu es ! hurla-t-il de toutes ses forces.


  En entendant la voix de Bleck, Gypo frissonna, mais il se contenta de s’aplatir davantage contre le sol sablonneux et d’attendre les événements en retenant sa respiration.


  — On va le débusquer, le salopard ! s’écria Bleck, en se tournant vers Kitson. Prends par là ; moi, je pars d’ici !


  Il s’approcha des buissons et s’y fraya un chemin. Il n’avait pas fait dix mètres qu’il s’arrêta, comprenant soudain qu’il lui faudrait des heures de recherche incessante pour en parcourir toute l’étendue. A moins de tomber par hasard sur Gypo, il ne le trouverait probablement jamais.


  Tout en se déplaçant dans le fouillis d’arbustes, Kitson lui aussi comprit l’inanité de leur entreprise et il s’arrêta.


  Ils se regardèrent au-dessus de la vaste étendue verte de buissons enchevêtrés.


  — Gypo ! hurla Bleck d’une voix tremblante de rage. C’est ta dernière chance ! Si tu sors pas d’ici, on te filera une dérouillée dont tu te souviendras toute ta vie ! Sors de là !


  Remarquant la rage et le désespoir qui perçaient dans la voix de Bleck, Gypo se garda bien de broncher. Il comprenait que, s’il tenait le coup et restait caché là où il était, il avait de bonnes chances de s’en tirer.


  Bleck se remit à avancer, mais sans grand espoir. Gypo l’entendit bientôt se débattre au milieu des buissons touffus, dans une direction tout opposée.


  Aux craquements des branches, il se rendit compte que Kitson s’éloignait, lui aussi. Il se tint coi, et les battements de son cœur retrouvèrent, peu à peu, leur rythme normal.


  Au bout de quelques minutes, le bruit des pas de Kitson et de Bleck s’évanouit au loin, et Gypo comprit qu’il pouvait maintenant filer sans courir trop de risques. Peut-être avaient-ils l’intention de fouiller toute l’étendue de ce maquis et, dans ce cas, il était plus prudent de se déplacer.


  Il se mit à ramper sur le sol sablonneux avec mille précautions pour contourner les troncs courts et fournis des arbustes, prenant bien soin de ne pas ébranler la voûte végétale qui le dissimulait.


  Il avait déjà parcouru une trentaine de mètres et commençait à se croire tiré d’affaire, quand tout à coup, il aperçut un serpent.


  Il venait d’allonger le bras droit et avait enfoncé ses doigts dans le sol mou pour se haler en avant, quand il le vit juste devant lui, lové sur lui-même ; la tête plate, en forme de losange, n’était qu’à quelques centimètres de sa main.


  De terreur, la respiration de Gypo se fit sifflante, et il s’immobilisa, comme figé sur place. Son sang se glaça et son cœur se mit à battre avec une telle violence qu’il crut suffoquer.


  Le serpent ne bougeait pas, lui non plus.


  Plusieurs secondes s’écoulèrent, puis, le souffle court et les dents serrées, Gypo tenta de retirer vivement sa main.


  Au même instant, le serpent se détendit comme un ressort.


  Gypo sentit une douleur aiguë lui transpercer la paume de la main. Avec un cri de terreur qui n’avait plus rien d’humain, il se rua comme un fou à travers les buissons.


  Bleck et Kitson Avaient atteint la lisière des broussailles et s’apprêtaient à rebrousser chemin.


  Le hurlement de Gypo les cloua sur place.


  Ils le virent courir vers eux, battant l’air de ses bras et poussant des cris horribles.


  — Il est complètement sonné ! s’écria Bleck.


  Et, dans un fracas de branches brisées, il fonça vers Gypo, suivi de près par Kitson.


  Dans sa panique, Gypo était sorti des broussailles. Arrivé au bord de la pente à pic, il perdit l’équilibre et se mit à la dévaler en roulant sur lui-même, sans pouvoir s’arrêter, au milieu d’un nuage de poussière et d’une avalanche de pierres.


  Kitson dépassa Bleck et arriva le premier auprès de Gypo, qu’il trouva gisant sur le dos, coincé contre un rocher.


  — Gypo ! haleta-t-il, agenouillé à côté de lui. Aie pas peur. Je le laisserai pas te toucher ! Qu’est-ce que t’as ?


  La vue du visage livide de Gypo et de ses yeux semblables à deux trous dans un drap grisâtre lui porta un coup.


  — Le serpent ! souffla péniblement Gypo.


  Bleck les rejoignit en trébuchant, hors d’haleine.


  — Fumier ! gronda-t-il, tu vas me payer ça !


  Il voulut lancer un coup de pied à la forme prostrée devant lui, mais Kitson l’arrêta.


  — Attends ! s’écria-t-il, tu vois pas dans quel état il est ?


  — Le serpent…, sanglota Gypo en essayant de soulever son bras paralysé pour le montrer à Kitson.


  Celui-ci se pencha en avant et vit la main de Gypo, rouge et déjà enflée. Il en effleura les chairs boursouflées, arrachant à Gypo un cri de douleur qui terrifia Kitson.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il, s’accroupissant auprès de Gypo.


  — Le serpent…, murmura Gypo. Je lui ai mis la main… en plein dessus.


  Kitson aperçut alors les deux piqûres révélatrices dans les chairs tuméfiées.


  — Du calme, vieux, dit-il, je vais t’arranger ça. Aie pas peur.


  — Emmène-moi… à l’hôpital, gémit Gypo. Je veux pas mourir… comme mon frère.


  Kitson prit son mouchoir, le tortilla pour en faire un garrot et le serra autour du poignet de Gypo.


  — Il a été mordu par un serpent ? s’écria Bleck en saisissant Kitson par l’épaule. Merde alors ! comment qu’on va ouvrir le fourgon, maintenant ?


  Kitson se dégagea d’une secousse. Il sortit un canif de sa poche et en ouvrit une des lames.


  — Ça va te faire mal, dit-il en s’emparant du poignet de Gypo, mais il y a pas à hésiter.


  Il enfonça la pointe de la lame dans la main enflée et brûlante de Gypo et pratiqua une large entaille.


  Gypo poussa un hurlement et frappa faiblement Kitson de sa main gauche en se débattant.


  La coupure se mit à saigner. Sans lâcher prise, Kitson essaya de faire sortir le venin en pressant la chair autour de la plaie.


  La pâleur du blessé l’épouvantait : il semblait sur le point de mourir.


  — T’es mon ami, toi, Alex, murmura Gypo dans un souffle. Je pensais pas… ce que je disais. Emmène-moi… à l’hôpital.


  — Tout de suite. Aie pas peur, répondit Kitson.


  Il resserra le nœud autour du poignet de Gypo et se remit debout.


  — Je vais chercher la Buick, dit-il.


  — Tu… quoi ? s’écria Bleck.


  — Je vais chercher la bagnole pour conduire Gypo à l’hôpital, répéta Kitson. Regarde-le : il est mal pris.


  Il se détourna et commença son escalade en direction de la route.


  — Kitson !


  Au ton tranchant de Bleck, l’autre s’arrêta net et se retourna.


  — Quoi ?


  — Reviens ici, cria Bleck. T’es pas cinglé ? Regarde là-haut ! (Il lui montrait un avion qui décrivait lentement des cercles au-dessus de la montagne.) Si tu amènes la bagnole en terrain découvert, ils vont la repérer. Les flics ne tarderont pas à rappliquer pour voir ce qu’on fabrique.


  — Et après ? riposta Kitson avec rage. Il faut le conduire à l’hôpital ; sans ça, il va crever. T’es miro, ou quoi ?


  — Tu toucheras pas à la bagnole ! affirma Bleck.


  — Y a quarante kilomètres d’ici l’hôpital, rétorqua Kitson. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Je vais pas le porter sur mon dos.


  — Je m’en fous ! grogna Bleck. En tout cas, t’amèneras pas la bagnole sur la route en plein jour. Tant pis s’il en crève.


  — Je t’emmerde ! s’écria Kitson.


  Et il reprit son ascension.


  — Kitson !


  De nouveau, celui-ci s’arrêta, frappé par la menace contenue dans la voix de Bleck.


  Il se retourna.


  Bleck avait sorti son revolver et le couchait en joue.


  — Reviens ici ! commanda Bleck.


  — Il est en train de claquer ! T’y vois pas clair !


  — Reviens, je te dis ! répéta Bleck d’un ton mauvais. Tu toucheras pas à la bagnole. Rapplique ici en vitesse. Je te le redirai pas deux fois, demi-sel !


  Conscient des battements désordonnés de son cœur, Kitson redescendit lentement la pente. « On y est », se disait-il. « Voilà l’occasion ou jamais de corriger ce fumier-là ! Faut que je fasse gaffe à sa droite. Je laisserai pas Gypo crever comme ça. »


  — Il faut faire quelque chose pour lui, dit-il en s’approchant de Bleck. On peut pas rester là à le regarder clamser. Faut l’emmener à l’hôpital.


  — Mais vise-le donc, imbécile ! répliqua Bleck. Le temps que tu grimpes là-haut, que tu prennes la bagnole, que tu l’amènes ici, que tu l’embarques dedans et que tu le conduises à l’hôpital, il sera calanché.


  — Faut faire quelque chose…, répéta Kitson.


  Les muscles tendus, il dépassa Bleck sans le regarder. Du coin de l’œil, il vit le revolver s’abaisser.


  Kitson pivota sur lui-même et son poing s’abattit comme un couperet sur le poignet de Bleck qui laissa tomber le revolver dans les buissons. Bleck fit volte-face. Ils se regardèrent fixement pendant un bref instant.


  — O.K., corniaud, dit enfin Bleck d’une voix faussement douce. Tu l’auras cherché ! Y a longtemps que j’ai envie de te foutre une raclée. Je vais t’apprendre à te battre, moi !


  Kitson l’attendit, les poings serrés, les pupilles rétrécies.


  Bleck s’avança en se balançant légèrement, le menton en retrait, la garde basse.


  Kitson lui décocha au visage un direct du gauche, mais Bleck détourna la tête, et le poing de Kitson ne fit que lui effleurer l’oreille.


  Esquivant la droite de Kitson, Bleck plongea et lui balança sa propre droite dans les côtes. Sous le choc, Kitson recula, le souffle coupé.


  Lorsque Bleck revint à l’attaque, Kitson lui lâcha à la face une série de crochets alternés du droit et du gauche ; Bleck chancela.


  Tous deux se dégagèrent, puis adoptèrent simultanément la tactique du corps à corps, bloquant les coups les plus durs pour n’encaisser que les plus légers. Ils avançaient et reculaient tour à tour, se tenant prudemment sur leur garde, en prenant bien soin de ne pas se découvrir.


  Kitson crut pouvoir placer un direct du gauche dans lequel il mit toute son énergie ; mais Bleck esquiva, et le poing de Kitson lui passa par-dessus l’épaule. Les lèvres retroussées en un rictus cruel, Bleck assena à son adversaire une droite dévastatrice au niveau du cœur. Sous le choc, Kitson tomba à genoux.


  Souriant toujours, Bleck fit un pas en avant et frappa Kitson à la base du cou. Kitson s’écroula, face contre terre, durement secoué.


  Bleck recula.


  Kitson réussit à se remettre à quatre pattes. Secouant la tête pour éclaircir un peu les idées, il vit Bleck s’avancer pour se jeter sur lui. Il lui encercla les genoux de ses deux bras.


  En tombant, Bleck eut le temps d’abattre son poing sur le crâne de Kitson. Ils s’écroulèrent l’un sur l’autre. A moitié groggy, Kitson essaya de saisir Bleck à la gorge, mais celui-ci le frappa à la tempe et se mit hors d’atteinte en roulant sur lui-même.


  Voyant Bleck se relever, Kitson l’imita péniblement. Il leva les bras une seconde trop tard et reçut le poing de Bleck en plein sur la pommette. Il s’abattit en avant, en s’accrochant aux bras de Bleck pour l’immobiliser pendant qu’il s’efforçait de récupérer.


  Ils luttèrent ainsi un long moment ; Bleck essayait de faire lâcher prise à Kitson qui, de son côté, se cramponnait obstinément à lui.


  Bleck parvint enfin à se dégager et porta un gauche à Kitson que celui-ci esquiva de justesse, ripostant par un droit dans les côtes. Le visage de Bleck se tordit de douleur.


  Encouragé, Kitson frappa Bleck à la tête de deux crochets alternés.


  Grognant et haletant en même temps, Bleck recula. Kitson lui décocha un crochet du gauche à la face. Bleck trébucha en levant les bras et Kitson en profita pour lui balancer sa droite dans l’estomac.


  Le souffle coupé, Bleck recula en vacillant.


  Emporté par une rage meurtrière, Kitson se rua intrépidement sur lui. Il amorçait un direct quand il comprit, une seconde trop tard, que Bleck allait le cueillir d’une méchante droite.


  Il sentit un choc violent à la mâchoire, et un véritable feu d’artifice lui éclata dans la tête. Au moment de tomber, il se dit qu’il venait de faire connaissance avec le célèbre punch de Bleck. Il était trop tard, hélas ! pour s’en méfier. Il s’écroula face contre terre, et des pierres pointues lui labourèrent le visage. Avec un grognement de douleur, il bascula sur le dos et sentit les chauds rayons du soleil caresser son visage tailladé.


  Il resta étendu quelques instants, à moitié inconscient, puis, avec un effort, il se souleva.


  Bleck, penché sur Gypo, le regardait fixement.


  Kitson secoua la tête et se remit sur pied tant bien que mal. D’un pas incertain, il s’approcha de Bleck, le visage dur et crispé. Celui-ci se retourna à demi.


  — Il vient de clamser, dit-il d’une voix neutre et glaciale. Il nous a eus, le salaud.


  Kitson s’agenouilla à côté de Gypo dont il prit, entre les siennes, la main froide et moite.


  La bouche ouverte, ses petits yeux noirs fixés sur le ciel bleu, Gypo semblait avoir enfin trouvé la paix.


  « Maintenant que Gypo est mort, on peut renoncer à l’idée d’ouvrir le fourgon, se dit Kitson, oubliant la douleur qui le transperçait de part en part. Un bel attrape-nigauds, ce million de dollars ! On sera comme des rois… Je t’en fous ! Pour une fois, on peut dire que Morgan s’est gouré dans les grands prix ! »


  — Laisse-le là, dit Bleck. Il est calanché. Y a plus rien à faire.


  Kitson ne répondit pas. Regardant toujours Gypo, il continuait à lui tenir la main. Bleck haussa les épaules et commença à remonter vers l’endroit où ils avaient planqué le fourgon.


  CHAPITRE XI


  Deux hommes s’avancèrent sur le chemin longeant le lac et se dirigèrent vers l’endroit où Fred Bradford s’était installé pour lire le journal du matin.


  Il venait de terminer son petit déjeuner et, après avoir envoyé sa femme et son fils au bord du lac, il se reposait tranquillement avant d’aller les rejoindre.


  Il regarda les deux hommes qui s’approchaient de lui en se demandant qui ce pouvait bien être.


  L’un d’eux portait l’uniforme de commandant d’infanterie ; l’autre, un complet de confection bon marché et un chapeau de feutre tout écrasé, enfoncé très en arrière sur sa nuque.


  Le commandant était petit et blond ; son visage maigre et basané s’ornait d’une moustache de coupe militaire. Le regard de ses yeux bleus était droit et dur.


  Son compagnon était grand et fort. Il avait un visage hâlé aux traits épais, et Bradford devina immédiatement que c’était un flic en civil.


  — Vous êtes bien M. Bradford ? demanda le commandant qui s’était arrêté en face de lui.


  — Oui, répondit Bradford en se levant. Vous désirez quelque chose ?


  — C’est bien vous, Fred Bradford junior ? précisa le commandant.


  Bradford le regarda avec surprise.


  — Ah ! non. Ça, c’est mon fils !


  Il replia son journal avec inquiétude et le posa à côté de lui, sur son siège.


  — Qu’est-ce que vous lui voulez ? demanda-t-il.


  — Je suis le commandant Delaney, de la Sécurité militaire, expliqua le commandant, et voici le lieutenant Cooper, de la Police métropolitaine, ajouta-t-il en désignant du doigt son compagnon.


  Bradford les dévisagea tour à tour avec un certain malaise.


  — Enchanté, dit-il. C’est mon fils que vous vouliez voir ? reprit-il après un silence.


  — Où est-il ? s’enquit Cooper.


  — Au bord du lac avec sa mère, répondit Bradford. De quoi s’agit-il ?


  — Nous voudrions lui dire un moi, monsieur Bradford, fit Delaney. Rien d’ennuyeux, rassurez-vous.


  A cet instant précis, Fred Bradford junior remontait le sentier sans se presser, en sifflant à tue-tête. Il s’interrompit en apercevant les deux inconnus et ralentit encore le pas, tandis que son visage prenait une expression méfiante.


  — Le voici, dit Bradford. (Il se tourna vers son fils pour l’appeler.) Viens un peu ici, fiston. Où est donc ta mère ?


  — En train de se balader au bord du lac, répondit le gosse d’un ton où perçait quelque dédain.


  — Tu es bien Fred Bradford fils ? lui demanda Delaney.


  — C’est exact, répondit l’enfant en levant les yeux vers eux.


  — Est-ce toi qui as écrit cette lettre ? poursuivit Delaney, prenant une enveloppe dans sa poche et en tirant une feuille de papier à lettres.


  Bradford reconnut aussitôt la grosse écriture maladroite de son fils.


  — Oui, répondit l’enfant.


  Il s’accroupit, enleva son chapeau de paille cabossé et se mit à l’emplir d’herbe.


  — Mon fils vous a écrit ? demanda Bradford, stupéfait.


  — Il a écrit à la préfecture de police. Il prétend savoir où se trouve le fourgon qui a disparu.


  Bouche bée, Bradford contempla son fils.


  — Tu n’es pas un peu malade ? Tu sais très bien que tu n’as pas la moindre idée de l’endroit où se trouve le fourgon.


  L’enfant toisa son père avec dédain, tout en continuant à emplir son chapeau d’herbe. Lorsqu’il eut fini, il se pencha en avant et enfonça la tête dans le chapeau, sur les bords duquel il tira vigoureusement.


  — Il n’y a pas moyen de faire autrement, expliqua-t-il sans s’adresser à personne en particulier, sans ça, l’herbe tombe. Ça rafraîchit le crâne. C’est un truc que j’ai inventé.


  Delaney et Cooper échangèrent un coup d’œil.


  — Dis-moi où est le fourgon, mon petit ? demanda doucement Delaney.


  L’enfant s’assit en tailleur. Il redressa son chapeau et l’assujettit plus solidement sur sa tête.


  — Je sais où il est, déclara-t-il d’un ton solennel.


  — Bon, c’est entendu, fit Delaney qui avait du mal à réprimer son impatience. Où est-il alors ?


  — Et ma récompense ? s’enquit le gosse qui leva brusquement la tête pour dévisager le commandant de façon embarrassante.


  — Voyons, mon garçon, intervint Bradford qui semblait à la torture, tu sais très bien que tu ignores l’endroit où se trouve le fourgon. Tu vas t’attirer des ennuis si tu fais perdre leur temps à ces messieurs.


  — Je sais très bien où il est, affirma le petit, avec calme, mais je le dirai pas avant d’avoir la récompense.


  — Allons, mon petit, ne fais pas la bête, s’écria Delaney d’un ton moins aimable. Si tu sais quelque chose, dis-le. Ton père a raison : tu pourrais t’attirer de sérieux ennuis si tu nous faisais perdre notre temps.


  — Il est caché dans une caravane, reprit l’enfant.


  — Voyons, dit Bradford, nous avons déjà parlé de ça cent fois. Tu sais aussi bien que moi…


  — Une minute, monsieur Bradford, interrompit Delaney. Si vous le voulez bien, c’est moi qui l’interrogerai. (Il se retourna vers l’enfant). Qu’est-ce qui te fait croire que le fourgon est caché dans une caravane, mon petit ?


  — Je l’ai vu, dit l’enfant. Ils ont posé deux grosses poutres métalliques sous le plancher de la roulotte pour que le fourgon passe pas au travers.


  — Qui ça, « ils » ?


  — Les types qui ont volé le fourgon, tiens !


  Delaney et Cooper s’entre-regardèrent. Delaney semblait assez intéressé.


  — Tu as vraiment vu le fourgon ?


  L’enfant hocha affirmativement la tête, puis, fronçant le sourcil, il ôta son chapeau.


  — Ça fait vraiment frais quand on vient de le mettre, dit-il avec sérieux, mais l’herbe se réchauffe très vite. (Il vida le chapeau.) Faudrait changer tout le temps l’herbe pour que ça serve à quelque chose.


  Et il commença incontinent à se livrer à cette utile opération.


  — Où as-tu vu le fourgon ? répéta Delaney d’une voix sèche.


  L’enfant arrachait toujours des poignées d’herbe pour en remplir son chapeau.


  — Tu entends ce que je te dis ? fit brutalement Delaney.


  — Quoi ? demanda l’enfant qui s’interrompit dans sa besogne pour lever le nez vers Delaney.


  — Je te demande où est le fourgon ? répéta Delaney.


  L’enfant reprit sa besogne sans mot dire.


  — Papa prétend que la police ne voudra pas me donner ma récompense, remarqua-t-il. Il a dit qu’elle voudrait sûrement la garder pour elle.


  Bradford parut très gêné.


  — Je ne t’ai jamais dit ça, protesta-t-il violemment. Tu n’as pas honte de mentir ?


  L’enfant dévisagea son père et laissa échapper un long sifflement semblable au bruit sec d’une toile qu’on déchire.


  — Ça alors, c’est fort ! s’écria-t-il. Tu m’as même dit que, si tu racontais que le fourgon était caché dans une roulotte, la police s’imaginerait que c’était toi qui l’avais volé. Tu m’as dit que tous les flics étaient des gangsters.


  — Ça va, ça va, grommela Cooper. On se fout de ce qu’a dit ton paternel. Où est le fourgon ?


  Doucement, avec d’infinies précautions, l’enfant se pencha au-dessus du chapeau, y plongea la tête et enfonça son couvre-chef jusqu’aux oreilles.


  — Je vous le dirai pas avant d’avoir la récompense, déclara-t-il en se redressant.


  Il fixa le lieutenant de police droit dans les yeux.


  — Ah ! tu crois ça ? Eh bien, nous verrons ! gronda Cooper dont l’expression se durcit. Vous allez venir tous les deux, et si vous nous avez fait perdre notre temps…


  — Laisse-moi faire, dit paisiblement Delaney.


  Il s’accroupit à côté de l’enfant.


  — Ecoute-moi bien, mon petit, dit-il : toute personne qui fournira des renseignements capables de nous aider à retrouver le fourgon aura une récompense. Peu importe qui ce sera. Si tes renseignements contribuent à nous faire retrouver le fourgon, c’est toi qui toucheras la récompense.


  L’enfant scruta le visage du commandant pendant plusieurs secondes.


  — Parole d’honneur ?


  Le commandant Hocha affirmativement la tête.


  — Parole d’honneur !


  — Vous ne donnerez pas la récompense à papa ? C’est bien à moi que vous la donnerez ?


  — A toi même.


  — Cinq mille dollars ?


  — Tout rond.


  L’enfant réfléchit un long moment, tandis que les deux hommes guettaient ses réactions.


  — C’est pas de la blague ? répéta-t-il en dévisageant le commandant. Vous me donnerez la récompense, si je parle ?


  Le commandant opina avec un large sourire empreint de la plus grande sincérité.


  — Je ne blague pas, mon garçon. L’armée n’a qu’une parole.


  L’enfant se replongea dans ses méditations.


  — Bon ! eh bien, je vais tout vous dire ! finit-il par déclarer. Ils sont quatre, trois hommes et une femme. Deux des hommes ont passé toute une journée dans la roulotte. Ils n’en sont partis que tard le soir. Je les ai vus sortir après la tombée de la nuit. Je connais le numéro de leur voiture. Ils m’ont dit qu’ils allaient à Stag Lake, mais c’est pas vrai. Ils ont pris la route qui mène à la nationale et c’est pas le chemin de Stag Lake. C’est une caravane blanche avec un toit bleu. (Il sortit de sa poche un calepin écorné dont il arracha une feuille.) Voilà le numéro de leur voiture.


  — Mais comment sais-tu que le fourgon est dans la caravane ? demanda Delaney en pliant soigneusement le bout de papier dans son portefeuille.


  — Je l’ai vu quand les deux hommes sont entrés le matin dans la caravane. Je m’étais levé de bonne heure, exprès pour les surprendre.


  — Mais comment pouvais-tu savoir que c’était bien le fourgon en question ?


  Le gosse contempla le commandant d’un air de profonde commisération.


  — J’avais lu sa description dans les journaux. C’était bien celui-là.


  — Quand sont-ils partis ?


  — Hier à midi. Je les ai vus filer. Ils n’ont pas pris la route de Stag Lake. Ils allaient du côté de la montagne.


  — Ils ont beaucoup d’avance sur nous, remarqua Delaney avec un froncement de sourcils. Pourquoi n’as-tu pas dit tout de suite à ton père de nous téléphoner ?


  — C’est ce que j’ai fait, mais il n’a pas voulu me laisser téléphoner et il n’a pas voulu non plus s’en charger. C’est pour ça que j’ai écrit, expliqua l’enfant. Il a dit que tous les flics étaient des gangsters.


  Delaney et Cooper dévisagèrent Bradford un bon moment.


  — Je plaisantais, murmura Bradford qui était rouge jusqu’aux deux oreilles. Je ne voulais pas dire…


  — Pourrais-tu me donner le signalement des gens en question ? demanda Delaney en se retournant vers l’enfant.


  — Bien sûr, affirma ce dernier.


  Et il leur décrivit Kitson, Ginny, Gypo et Bleck avec la plus grande exactitude.


  Cooper nota les signalements sur son calepin.


  — Bravo, mon garçon ! s’exclama Delaney, tu as bien travaillé. Sois tranquille : si nous retrouvons le fourgon, j’insisterai pour que tu touches la récompense.


  — Oh ! vous le retrouverez certainement, assura l’enfant qui enleva en même temps son chapeau qu’il vida d’herbe. Mon système n’est pas encore au point, remarqua-t-il. Ça se réchauffe trop vite.


  — Essaie plutôt d’y mettre de la glace, ça marchera mieux, conseilla ironiquement Cooper.


  L’enfant le foudroya du regard.


  — C’est idiot, votre truc ! s’exclama-t-il. Elle fondrait.


  Delaney lui tapa sur l’épaule.


  — Je vais te dire comment faire : tu n’as qu’à découper la coiffe de ton chapeau ; l’air pourra entrer et, en même temps tu lanceras une nouvelle mode.


  L’enfant réfléchit à cette suggestion, puis hocha la tête.


  — C’est une bonne idée, approuva-t-il. Je vais essayer. Ça pourrait rapporter gros !


  — Il n’y a que la région des montagnes que nous n’ayons pas ratissée, remarqua Delaney, tandis que les deux hommes regagnaient leur voiture. Ils pourraient bien s’y être réfugiés.


  — Non, répliqua Cooper. Si j’avais cru qu’ils puissent y arriver, il y a bel âge que j’aurais fait fouiller le coin ! Mais personne ne pourrait grimper là-haut. La route est pleine de fondrières. On ne pourrait jamais y faire passer un fourgon.


  — Il faut toujours compter avec la chance, fit observer Delaney. Nous avons cherché partout ailleurs. On ne risque rien à aller voir.


  Cooper monta en voiture et mit le moteur en marche.


  — Vous comptez vraiment aider ce gosse à toucher la récompense ? demanda-t-il.


  Delaney s’installa à côté de lui. Son regard prit une expression lointaine.


  — Qu’est-ce qu’un gamin de dix ans pourrait bien faire de cinq mille dollars ? répliqua-t-il. Ce serait le père qui les empocherait, et c’est tout. (Il jeta un coup d’œil dans la direction de Cooper avec un sourire débordant d’une apparente sincérité.) Nous savons bien qui aura droit à cette récompense, non ? L’avis déclare que toute personne qui découvrira le fourgon aura droit à la somme promise. Si vous voulez mon avis, c’est nous qui mettrons la main dessus et décrocherons la timbale.


  Cooper gonfla les joues.


  — Votre remarque à ce gamin m’inquiétait un peu, avoua-t-il.


  — Je sais comment m’y prendre avec les gosses, affirma Delaney. Il faut avoir l’air de croire mordicus à ce qu’on leur dit, sinon ça ne prend pas : La sincérité a toujours été mon fort, conclut-il en riant.


  Il était un peu plus de neuf heures lorsque Kitson, la chemise trempée de sueur, regagna leur campement, la pioche de Gypo sur l’épaule.


  Ginny était assise sur un rocher à l’ombre d’un arbre ; très pâle, elle avait les yeux remplis de larmes qu’elle retenait à grand-peine.


  CHAPITRE XII


  Bleck avait sorti le fourgon de la caravane. Penché contre la porte arrière, l’oreille collée à la serrure, il écoutait, tout en faisant tourner la molette du cadran de la main droite, avec une lenteur méticuleuse.


  Kitson déposa sa pioche et alla rejoindre Ginny. Il s’assit à ses pieds et alluma une cigarette d’une main tremblante.


  Ginny étendit la main et la posa sur l’épaule de Kitson qui leva le bras et saisit les doigts de la jeune fille entre les siens.


  — Il a eu une sale mort ! dit-il. Je n’ai rien pu y faire. Il a passé l’arme à gauche pendant que je me bagarrais avec ce salaud de Bleck. De toute façon, je n’aurais jamais pu le transporter à temps à l’hôpital.


  — Ne parlons plus de ça, Alex.


  — Et dire qu’il a fallu l’enterrer comme ça, comme un chien ! C’était un brave type, tu sais, Ginny. J’aurais dû l’écouter. Il ne voulait pas s’embarquer dans cette histoire. Il a fait tout son possible pour que j’abandonne. J’aurais mieux fait de l’écouter.


  — C’est vrai.


  — Il disait bien que ça finirait mal ! Il avait raison. Barrons-nous, Ginny ; fichons le camp d’ici tous les deux dès qu’il fera nuit.


  — Tu as raison, répéta Ginny. Tout ça, c’est ma faute. Je ne pourrai jamais me le pardonner. C’est moi qui ai tout déclenché. Pendant que tu étais parti l’enterrer, je suis restée ici à réfléchir. Maintenant, je vois bien à quel point je me suis trompée, et comme j’ai été moche. Même si Bleck arrivait à ouvrir le fourgon dans les cinq minutes, je ne voudrais pas toucher au fric. Je devais être folle !


  — Tu veux dire… que tu viendrais avec moi ? lui demanda Kitson sans la regarder. Nous pourrions repartir à zéro, Ginny. Tu m’épouserais ?


  — Oui, si tu y tiens vraiment. Mais tu ne penses tout de même pas que nous allons nous en tirer ? Tôt ou tard, on se fera poisser.


  Kitson écrasa son mégot et le lança au loin.


  — On pourrait avoir un coup de chance… Ça vaut toujours la peine d’essayer. Prenons la Buick et filons vers la frontière du Mexique. La police n’a pas notre signalement. Si seulement on arrive jusqu’à Mexico…


  — Hé ! Kitson ! amène-toi ! hurla tout à coup Bleck. Qu’est-ce que tu fous ? Viens plutôt me donner un coup de main !


  Kitson et Ginny se regardèrent ; Kitson se leva et se dirigea vers le fourgon.


  — Sais-tu te servir d’un chalumeau ? demanda Bleck.


  Son visage était tendu et crispé, et il avait une expression égarée.


  — Non.


  — Alors, c’est le moment d’apprendre ! Il faut percer un trou dans ce satané fourgon. Aide-moi à descendre les bouteilles d’acétylène.


  — Compte pas sur moi, répliqua froidement Kitson.


  Bleck le foudroya du regard.


  — Qu’est-ce qui te prend ? Faut qu’on ouvre le fourgon, non ?


  — Je m’en lave les mains, déclara Kitson. J’en ai marre. J’aurais jamais dû me fourrer dans vos combines. Ouvre-le, si ça te chante. Je te fais cadeau de ma part de galette, si t’arrives à mettre la main dessus. Moi, je me tire.


  Bleck prit une longue inspiration.


  — Dégonflé ! Tu vois bien que je peux pas y arriver tout seul, fumier ! Aide-moi à descendre les bouteilles de gaz et fous-moi la paix avec tes salades.


  — Nous partirons dès qu’il fera nuit, Ginny et moi, reprit Kitson. Fais ce que tu veux ; nous, on les met.


  — Ah ! c’est donc ça ? rugit Bleck. Vous voulez vous faire la paire tous les deux ? Non, mais pour qui que tu me prends ? Parce que t’es arrivé à tes fins, espèce de corniaud, tu veux planter là un million de dollars ? T’es siphoné, ma parole !


  — En tout cas, c’est ce que nous allons faire, répliqua Kitson avec le même calme.


  — Faut croire que vous aimez la marche à pied ! ricana Bleck.


  — On va prendre la Buick.


  — Que tu dis ! Moi, j’en ai besoin, de la Buick, et je suis pas prêt à partir. (Il donna un coup de pied dans la paroi du fourgon.) Je ferai sauter la serrure de ce bon Dieu de fourgon, même si je dois en crever. Et c’est ni toi ni ta gonzesse qui m’en empêcherez, pauvre con. Si vous voulez vous barrer, barrez-vous, mais à pattes. Vous toucherez pas à la bagnole.


  Du coin de l’œil, Bleck vit Ginny se lever et se rapprocher d’eux.


  Il se rendit compte qu’il était seul contre deux. Ginny avait sûrement un pistolet.


  — Nous partons cette nuit, lui dit tranquillement Kitson, et nous prenons la bagnole. On peut t’emmener jusqu’à la route nationale si tu veux, mais après, tu te débrouilleras comme tu pourras.


  Bleck hésita. Il jeta un regard vers Ginny qui restait immobile, la main droite dissimulée le long du corps.


  « Si je m’énerve, ils vont me buter », pensa-t-il.


  — D’accord, si vous y tenez, concéda-t-il tout haut à Kitson avec un haussement d’épaules. Jusqu’à ce qu’il fasse nuit, on a le temps de s’occuper du fourgon. Ça nous laisse douze heures. On peut toujours tenter notre chance. Vous allez pas passer toute la journée à vous tourner les pouces, non ? Donnez-moi un coup de main pour décharger les bouteilles de gaz.


  Surpris de le voir si conciliant, tout à coup, Kitson hésita.


  — Si tu veux, dit-il, mais t’arriveras à rien. Tu t’y collerais pendant dix ans que tu n’arriverais pas à percer ces tôles-là.


  — C’est ce qu’on va voir.


  Bleck lança un coup d’œil à Ginny. Elle le surveillait toujours, mais son attention commençait à se relâcher.


  — Tu causes trop, mon gars. Viens me donner un coup de main.


  Kitson passa devant Bleck pour gagner la caravane. Bleck sortit soudain son pistolet et le lui enfonça dans les côtes.


  — Lâche ton pétard ! hurla-t-il à Ginny, ou je lui troue la peau, à ton gigolo.


  Ginny obéit et son arme tomba dans l’herbe. Les tenant en respect tous les deux, Bleck recula de quelques pas.


  — Pousse-toi de là, gronda-t-il.


  Ginny se rapprocha de Kitson.


  Bleck décrivit un demi-cercle autour d’eux, ramassa le pistolet de Ginny et le lança dans le lac.


  — Et maintenant, écoutez-moi bien tous les deux ; nous allons faire sauter la porte du fourgon. N’allez pas croire que je sois pas de taille à venir à bout de vous deux. On bougera pas d’ici avant d’avoir ouvert le fourgon et piqué le magot. Ça vous intéresse peut-être pas, mais, moi, j’y tiens et je l’aurai. (Il agita son revolver dans la direction de Kitson.) Grimpe là-dedans et envoie les bouteilles d’acétylène.


  Kitson haussa les épaules et se dirigea vers la roulotte, suivi de Bleck.


  — Je peux pas y arriver tout seul, déclara-t-il. Gypo m’avait aidé à les placer : je sais ce que ça pèse. Tu ferais mieux de venir les prendre par un bout.


  En ricanant, Bleck remit l’arme dans son étui.


  — Fais pas le mariole, demi-sel ! Tu le regretterais.


  Kitson leva les bras et, d’une violente secousse, dégagea la bouteille de son support. Bleck en souleva une extrémité et la posa sur son épaule. Lentement, les deux hommes sortirent à reculons de la caravane. Au bout d’un mètre ou deux, Kitson laissa brusquement tomber l’extrémité de la bouteille de gaz comprimé qui roula lourdement sur le sol. La violence du choc fit perdre l’équilibre à Bleck.


  Kitson bondit et son poing droit vint frapper violemment le cou de Bleck qui s’écroula.


  Avec un juron, Bleck s’efforça de sortir son pistolet, mais Kitson l’écrasa sous ses quatre-vingts kilos d’os et de muscles.


  Pendant quelques instants, ils luttèrent comme des furieux, mais Bleck, d’un coup de genou en pleine poitrine, réussit à se débarrasser de son adversaire. Il tira son arme au moment précis où Kitson revenait à la charge.


  Ce dernier lui saisit le poignet tout en lui balançant un gauche au visage. Bleck lâcha son arme en gémissant.


  Kitson se releva d’un bond et braqua le pistolet sur Bleck sans lui laisser le temps de récupérer.


  Bleck voulut se redresser. Il avait une coupure sous l’œil et le sang coulait sur son visage. Ses lèvres se retroussèrent en un rictus cruel.


  — Tu me payeras ça ! s’écria-t-il rageusement.


  — Trop tard. T’es plus dans la course, répliqua Kitson, la respiration haletante.


  Soudain, on entendit le vrombissement d’un moteur d’avion accompagné d’un sifflement d’air : un petit avion d’entraînement militaire passait au-dessus de leur tête. Le souffle fit onduler l’herbe, tandis que l’avion virait franchement sur l’aile pour traverser la vallée.


  Bleck se releva en titubant, les yeux fixés sur l’avion.


  — Ils nous ont vus, dit-il d’une voix étranglée. Ils ont pas pu faire autrement. Ils vont s’amener ici et nous tomber sur le poil.


  Immobiles, tous trois regardèrent l’avion décrire un large cercle et revenir droit sur eux.


  — Planquez-vous, hurla Bleck en se précipitant comme un fou vers les bois.


  Les deux autres l’imitèrent, mais l’avion était sur eux.


  Il passa en grondant à moins de trente mètres au-dessus de leur tête ; il y eut un violent déplacement d’air, et les fugitifs aperçurent deux têtes qui se penchaient hors des cock-pits pour mieux les voir ; après quoi, l’avion vira encore une fois sur l’aile et disparut.


  Ginny et Kitson échangèrent un regard terrifié.


  — Planquez-vous, bougres d’andouilles ! vociféra Bleck. Restez pas plantés là.


  — Ils nous ont vus, fit Kitson sans l’écouter. Ils vont se ramener, Ginny.


  — Oui. Je te l’avais bien dit qu’ils finiraient par nous poisser !


  Kitson fonça vers la route, la traversa, et, aplati dans l’herbe, observa par-dessus le talus le long ruban que l’on voyait clairement descendre en serpentant jusqu’au fond de la vallée. En contrebas, à une dizaine de kilomètres, il aperçut trois voitures qui s’approchaient rapidement en soulevant un nuage de poussière tandis qu’elles filaient de lacet en lacet.


  Son cœur bondit dans sa poitrine ; affolé, il revint en courant près de Ginny.


  — Les voilà !


  — Tu les as vus ? fit Bleck, sortant du bois avec un juron.


  — Oui. Au train où ils vont, ils seront là dans dix minutes.


  — Il nous reste encore une chance, dit Bleck d’une voix tremblante. Va chercher la Buick. Si nous arrivons à franchir le sommet, nous pouvons encore nous en tirer.


  — La route s’arrête à deux kilomètres d’ici, objecta Kitson. Essayons plutôt de grimper à pied.


  Bleck courut vers la caravane ; les yeux brillants, il en revint armé de son fusil mitrailleur.


  — Ils m’auront pas vivant, dit-il. La chaise électrique, j’en suis pas !


  Kitson ouvrit la portière de la Buick et Ginny se glissa à côté de lui. Il s’aperçut qu’elle tremblait et lui tapota le genou.


  — Aie pas peur, l’encouragea-t-il ; il nous reste encore une chance.


  Bleck s’installa à côté de Ginny et Kitson démarra sur l’herbe dure pour regagner la route.


  Tous trois se retournèrent pour jeter un coup d’œil au fourgon arrêté sous les arbres.


  — Ils disaient bien que leur fourgon risquait rien, les salauds ! C’était pas du bidon.


  Kitson partit à fond de train. La Buick se mit à tanguer furieusement.


  Bleck se pencha par la portière pour jeter un dernier coup d’œil sur le fourgon.


  « Il y a plus d’un million de dollars bouclés là-dedans, se disait-il. Sans parler de mon avenir et même de ma vie… »


  Kitson fonçait, prenant les virages sur les chapeaux de roues, le visage tendu, les yeux fixés droit devant lui.


  Ils arrivèrent au premier lacet en épingle à cheveux ; Kitson ralentit, mais il avait mal calculé son coup. Il dut s’arrêter et faire marche arrière pendant que Bleck le couvrait d’injures.


  Au moment où ils repartirent, l’avion se remit à décrire des cercles au-dessus d’eux, comme un chien de berger harcelant son troupeau.


  — Si seulement je pouvais les descendre, ces salauds-là ! gronda Bleck, l’œil fixé sur l’avion qui tournait au-dessus de leur tête.


  Soudain, ils entendirent le hurlement d’une sirène de police.


  Ginny frissonna et serra les poings.


  A présent, Kitson avait du mal à maintenir la voiture sur la route défoncée et encombrée de blocs de rocher arrachés au flanc de la montagne lors des derniers orages.


  A leur gauche, la paroi se dressait à pic comme un mur de granit. A leur droite, le précipice se creusait jusqu’à la vallée.


  Kitson ralentit.


  — On ne pourra pas aller beaucoup plus loin, déclara-t-il. La route s’arrête ici.


  Il s’apprêtait à prendre le lacet suivant lorsqu’il s’arrêta brusquement.


  La route était obstruée par un éboulis de rocher et d’arbustes. Impossible de faire franchir l’obstacle à la Buick.


  Bleck descendit de la voiture, armé de son fusil mitrailleur. Sans se soucier de ses deux compagnons, il se mit à courir droit devant lui et entreprit d’escalader l’éboulis.


  Kitson s’arrêta un instant et leva les yeux. Très haut, au-dessus de leur tête, il aperçut le sommet de la montagne tout couvert de neige. Il eut un instant d’hésitation, puis, saisissant Ginny par le bras, il lui montra la cime du doigt.


  — Il faut que nous passions par là, déclara-t-il. Nous pourrons peut-être nous planquer là-haut. Si nous restons avec Bleck, nous sommes sûrs de nous faire prendre.


  Ginny contempla la paroi de la montagne, elle eut un mouvement de recul.


  — Je ne pourrai jamais grimper par là, dit-elle. Essaie tout seul, Alex.


  Il l’entraîna.


  — Non ; on réussira ensemble ou pas du tout, dit-il.


  Et ils commencèrent leur escalade. Les cent premiers mètres furent relativement faciles, et Ginny réussit à le suivre. Kitson s’arrêtait à intervalles réguliers, lui tendait la main et l’aidait à se hisser plus haut.


  A présent, le bruit de la sirène leur semblait plus proche.


  L’ascension devenait plus difficile et ils progressaient plus lentement.


  Collés à la paroi lisse de la montagne, ils se sentaient terriblement vulnérables, mais, à environ cinquante mètres au-dessus d’eux, se dressait un amas de rochers où ils pourraient se dissimuler. Kitson suppliait Ginny d’aller plus vite.


  Dans son affolement, elle perdit tout à coup l’équilibre, mais Kitson la rattrapa et, sans lui laisser le temps de souffler, la tira de force vers le sommet.


  Au moment où ils atteignaient l’amas de rochers, ils entendirent des voitures stopper en bas.


  A bout de souffle, ils s’allongèrent côte à côte et scrutèrent la route en contrebas. Juste au-dessous d’eux, des saillies de rocher la leur masquaient, mais, sur sa droite, Kitson aperçut Bleck qui courait, comme un fou, sur la route, agitant frénétiquement son bras libre et se retournant de temps à autre.


  Il le perdit de vue au-delà du tournant et reporta son regard sur la paroi rocheuse en se demandant ce qu’il fallait faire.


  Très au-dessus de lui, il aperçut une large plate-forme de pierre dissimulée par des arbustes, qui devait, elle aussi, être invisible de la route. S’ils parvenaient à l’atteindre, ils devraient pouvoir s’y cacher et attendre que la police eût renoncé à ses recherches.


  — On repart ? demanda-t-il, en effleurant le bras de Ginny.


  — Allons-y, fit-elle en hochant affirmativement la tête.


  Il lui sourit. Leurs visages se touchaient presque. Ginny rapprocha encore le sien et pressa ses lèvres sur celles de Kitson.


  — Pardon, Alex, dit-elle. Tout est de ma faute.


  — J’avais qu’à refuser, rétorqua-t-il. Le coup a raté, c’est tout.


  Au-dessous d’eux, ils entendirent de grandes exclamations.


  — Ils ont retrouvé la Buick, chuchota Kitson. Allons, en route.


  Ils se remirent à grimper.


  Cette escalade faisait à Ginny l’impression d’un affreux cauchemar et elle n’aurait jamais pu tenir le coup si Kitson ne l’avait pas aidée dans les passages difficiles.


  Alors qu’ils avaient presque atteint la plate-forme rocheuse, elle s’arrêta brusquement, un pied posé sur une racine d’arbre ; agrippée à un rocher pointu, elle restait collée à la paroi, les yeux fermés.


  — Continue, Alex, haleta-t-elle. Je ne peux pas aller plus loin. Laisse-moi là. Je n’en peux plus…


  Kitson regarda au-dessus de lui. Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la plate-forme.


  Il baissa les yeux vers Ginny, mais, en apercevant le précipice et la vallée tout au fond, il sentit le vertige s’emparer de lui.


  Il ferma les yeux, en se raccrochant à un arbuste. La sueur inondait son visage.


  Ginny leva son regard vers lui et le vit cramponné à la paroi juste au-dessus d’elle. Elle crut qu’il allait tomber.


  — Alex !


  — Ce n’est rien, dit-il dans un souffle. J’ai le vertige. Ça va passer. Ne te retourne pas, surtout ! Tiens bon, une minute.


  Ils restèrent là, semblables à deux mouches collées sur une vitre, puis Kitson se risqua enfin à remuer avec mille précautions. Il trouva un meilleur point d’appui pour son pied et se pencha vers Ginny.


  — Donne-moi la main, ordonna-t-il. Allons, n’aie pas peur. Je te lâcherai pas.


  — Non, Alex ! tu n’arriveras jamais à me hisser là-haut. Je vais tomber.


  — Donne-moi la main.


  — Oh ! Alex, j’ai peur ! Je vais tout lâcher. Je ne peux plus…


  Il lui saisit le poignet juste au moment où elle lâchait prise, et son cri étouffé fut emporté par le vent.


  Elle se balançait, inerte, au bout du bras de Kitson ; sa jupe se gonflait et ses longues jambes minces pédalaient dans le vide.


  Kitson se cramponna à son arbre en La soutenant à bout de bras.


  — Fais un effort, souffla-t-il. Je vais te ramener contre la paroi. Tâche de trouver une prise et je te tirerai.


  Il la rapprocha de la paroi tandis qu’elle agitait désespérément les pieds à la recherche d’un point d’appui. Elle réussit enfin à s’accrocher, et Kitson sentit diminuer la traction exercée sur son bras.


  La soutenant toujours, il lui jeta un coup d’œil.


  — Ça va aller, dit-il. Laisse-moi le temps de souffler.


  Ils restèrent immobiles pendant une interminable minute.


  — Allons-y, reprit-il enfin.


  Et il la hala vers lui comme un sac.


  Elle racla contre la paroi rocheuse, bascula par-dessus le rebord de la plate-forme et s’y affala à côté de lui.


  Au même instant ils entendirent une détonation assourdissante dont l’écho se répercuta au loin dans la montagne.


  Ginny se contracta en serrant plus fort le poignet de Kitson.


  Le bruit venait de leur droite, beaucoup plus bas.


  Kitson se pencha avec précaution pour scruter la route qui s’étendait en contrebas. Il la voyait distinctement et aperçut même la Buick entourée de trois voitures de police.


  De l’autre côté de l’éboulis, dix soldats et trois gradés de la police s’avançaient prudemment sur la route.


  Cinquante mètres plus haut, dissimulé dans un des lacets, Bleck s’était mis à l’affût derrière deux petits rochers d’où émergeait le canon de son fusil mitrailleur.


  Cinquante mètres au-dessus de Bleck qui ne pouvait l’apercevoir, une jeep descendait lentement, entourée de trois soldats.


  Kitson comprit que la jeep avait dû arriver par l’autre côté du col et que Bleck se trouvait pris au piège. Il se félicita d’avoir tenté l’escalade au lieu de le suivre.


  Un soldat gisait, face contre terre, près du second lacet, la tête baignant dans son sang.


  Les soldats qui remontaient la route s’arrêtèrent au tournant pour rester hors du champ de tir de Bleck. Ils ne se trouvaient qu’à cinquante mètres de lui.


  Un petit commandant blond, tiré à quatre épingles, s’avança prudemment dans le lacet ; en apercevant le cadavre du soldat, il battit précipitamment en retraite.


  — Sors de là ! cria-t-il. On t’a vu. Les mains en l’air ! Tu es fait !


  Kitson vit Bleck se plaquer davantage encore contre le sol.


  Ginny se rapprocha de lui pour mieux regarder.


  Malgré les soixante mètres qui les en séparaient, les soldats leur paraissaient terriblement proches.


  — Tu te décides, ou il faut qu’on aille te chercher ? répéta le commandant.


  — Je vous attends, bande de fumiers ! hurla Bleck d’une voix furieuse où perçait cependant la terreur. Venez-y donc !


  Le commandant dit un mot inaudible à l’un des policiers qui acquiesça et se dirigea vers l’un des soldats avec lequel il s’entretint quelques secondes. Le soldat tendit son fusil à l’un de ses camarades, puis, sortant un petit objet de sa cartouchière, il s’avança lentement vers les deux rochers.


  Le cœur battant, Kitson regardait la scène.


  Arrivé au tournant, le soldat s’arrêta.


  — C’est ta dernière chance ! hurla le commandant. Sors de là !


  Bleck ne lui répondit que par un juron ordurier.


  Le soldat lança à toute volée le petit objet qui tournoya rapidement dans les airs en retombant vers Bleck.


  Ginny se cacha le visage contre l’épaule de Kitson. Celui-ci faillit pousser un cri pour mettre Bleck sur ses gardes, mais il se contint, sachant bien que ce serait trahir sa cachette. La grenade tomba juste devant les deux rochers qui abritaient Bleck.


  Kitson ferma les yeux.


  Une violente explosion secoua la montagne de son vacarme. Kitson entendit rouler les pierres et siffler des éclats de silex en tous sens.


  Il recula sans regarder au-dessous de lui et serra Ginny dans ses bras.


  Toute frissonnante, elle se cramponna à lui et ils restèrent ainsi étroitement enlacés.


  — Y en a qu’un ; où sont les deux autres ? Où est la femme ? s’écria soudain quelqu’un.


  — Ils ne nous trouveront pas, assura Kitson, passant ses doigts dans les cheveux cuivrés de Ginny. Ils ne penseront jamais à venir nous dénicher ici.


  Au même moment, il entendit l’avion.


  Il se rendit soudain compte que, d’en haut, ils devaient être aussi visibles que deux mouches dans une jatte de lait.


  Ils échangèrent un regard. Ginny se blottit contre son compagnon, se faisant aussi petite que possible.


  Glacé de peur, Kitson regardait l’avion s’approcher.


  Dans un puissant ronflement de moteur, il sembla surgir du soleil aveuglant. Il les survola, et Kitson, en levant les yeux, aperçut le pilote qui les observait.


  Les ailes de l’avion se balancèrent comme si le pilote voulait faire comprendre à Kitson qu’il l’avait vu, puis l’avion vira de bord, et Kitson crut entendre le pilote hurler à tue-tête dans son micro pour mettre ses collègues, restés sur la route, au courant de ce qu’il avait vu.


  — Ecoute-moi, Ginny, dit Kitson en prenant la jeune fille par le menton et plongeant son regard dans ses yeux terrifiés. Je suis comme Bleck, je ne veux pas finir sur la chaise. Toi, tu peux t’en sortir. Le pire qui puisse t’arriver, c’est de récolter dix ans. Tu n’es qu’une gosse ; le jury sera indulgent. Dix ans ça passe vite. Tu pourras recommencer ta vie à ta sortie de prison. Reste ici, laisse-toi arrêter.


  — Et toi ? demanda Ginny, lui pétrissant le bras de ses doigts.


  Kitson grimaça un sourire.


  — Je vais faire le grand plongeon. C’est la façon la plus rapide de m’en sortir. Je préfère encore ça à la cellule des condangés à mort.


  Ginny poussa un grand soupir.


  — Je ne te quitterai pas, Alex. Je n’ai pas peur de la mort, mais j’aurais peur de rester dix ans en prison. Je sais que je ne pourrais pas le supporter. Je ne te quitte pas.


  Tout à coup, une voix se mit à surgir dans un haut-parleur.


  — Hé ! là-haut ! vous deux ! Rendez-vous ! Nous savons où vous êtes. Ne faites pas de bêtises et descendez.


  — Attends-les là, Ginny, supplia Kitson.


  — Non ! Je parle sérieusement.


  Kitson se pencha sur elle. Il la serra plus fort dans un long baiser.


  — Tu te souviens de ce que disait Frank, que le monde serait à nous ? Il avait peut-être raison, seulement il ne s’agit pas de ce monde-ci, mais d’un autre.


  Allons-y voir !


  Il la prit par la main et ils se levèrent ensemble.


  Leurs regards plongeaient jusqu’à la route où la police et les soldats s’étaient déployés, prêts à se mettre à couvert, leurs fusils braqués sur les deux silhouettes qui se dressaient à l’extrémité du piton rocheux.


  — Voilà ! cria Kitson, dont la voix ne parvenait que faiblement aux oreilles de ses poursuivants. On arrive.


  Il regarda Ginny.


  — Tu y es ?


  Elle lui serra plus fort la main.


  — Tâche de pas me lâcher, Alex, supplia-t-elle. Oui, j’y suis…


  Les soldats à l’affût les virent soudain enjamber le rebord de la plate-forme rocheuse et tomber vers eux, en tournoyant dans le vide.
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